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La bibliothèque de la ville de Lyon est, naturellement, une des plus importantes de laFrance et, quoiqu'elle ait été scindée en 1 83 1 , sous l'administration de M. Prunelle, par le transport au Palais des arts de tous les ouvrages qui pouvaient intéresser l'Ecole de peinture; quoique, depuis lors, cette nouvelle collection s'agrandisse et s'enrichisse de tous les livres de science o^crts jadis à sa sœur aînée; quoique six bibliothèques populaires, créées depuis peu, se disputent les faveurs municipales, la Bibliothèque, aulre- Tois du Lycée, dite aujourd'hui ofTicietlement Grande Bibliothèque, pour éviter une confusion avec les collections de l'Etablissement universitaire, possède encore cent trente mille volumes, parmi lesquels de nombreux spécimens de cette typographie lyonnaise qui brilla jadis d'un si vif éclat.
Elle oITre, en efTet, une suite admirable d'impressions signées de noms célèbres, depuis Le Roy et Neumeister, compagnons de Gutenberg, jusqu'à Louis Perrin, décédé en 1864.
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Entre ces deux dates extrêmes, on trouve les œuvres de Reinhart, Trechsel, Pîstoris, Jean de Vingle, Mathieu Husz, Lathomi, Balsarin, Nourry, Arnollet, Junte, Roville, Gryphe, de Tournes, Dolet, Frellon, Juste, Cardon, Pillehotte, Huguetan, Anisson, Rigaud, et, même après ces maîtres, môme aujourd'hui, Lyon possède encore, non de vastes usines, comme Tours et Paris, mais des imprimeries d'élite, aux produits élégants et purs, qui soutiennent sa gloire et prouvent, comme Ta dit un poète, que « le vieux Lyon n*a pas perdu ses Gryphe ». •
A quelle époque les premières imprimeries ont-elles paru dans cette ville?
En 1473 ou 1476, disent les vieux érudits qui, comme Laserna Santander, Naudé, Petit-Radel et autres, ne connaissent que les dates écrites, ne voient que les résultats et n'ont pas songé un instant aux essais, aux tâtonnements obligés, aux préparatifs nécessaires, aux premiers apprentissages de l'art difficile et nouveau introduit dans notre cité. (1)
En 1472 et même en 1471, répond M. Monfalcon, que chacun trouva, dans le temps, d'une audace extrême, tant les préjugés étaient profondément enracinés...
Remontez plus haut encore, a dit de nos jours M. le président Baudrier, Thomme qui avait le plus étudié et connaissait le mieux les origines de la typographie lyonnaise.
Quelque humble et modeste que soit notre avis, nous allons le donner, profondément surpris de voir que nos études particulières nous ont conduit bien plus loin que Tillustre magistrat n'avait osé le rêver.
L'emploi des caractères de bois mobiles, connu dès 1440, est considéré comme l'origine vraie de Timprimerie.
(l) Nous ne savons par quelle distraction Gros de Boze, un lyonnais ! Henri Fournier, un moderne, ayant toutes les pièces sous sa main ont pu accepter les dates de 1476 et 1477. Naudé, lui, est allé jusqu'à 1478, en donnant les Pandcctes medicinœ, de Sylvaticus, pour le premier ouvrage imprimé à Lyon.
En 1450, Gutenberg livre au public une Bible, imprimée à l'aide, non plus, de caractère3 de bois, mais de métal. Ce mêlai, de rétain probablement, n'était point fondu mais sculpté; Timprimerie était entre les mains des orfèvres.
Tout à coup, la typographie sort de ses langes. Les inventeurs se servent de plomb coulé. Cette fois^ l'art nouveau est émancipé; c'est la lumière.
Les Lettres d'indulgence^ imprimées à Mayence, par Gutenberg, sont de 1454; les Calendriers parus en Hollande, sont de 1457. L'imprimerie n'est plus un secret.
Une trop grande foule était initiée pour que le silence fût encore longtemps gardé.
Un événement terrible vint divulguer le nouveau mystère.
La prise de Mayence, en 1462, par Tarchevôque Adolphe de Nassau, et les violences qui suivirent donnèrent lieu à une immense émigration. Les habitants épouvantés s'enfuirent; les industries •tombèrent; les ateliers se fermèrent. Parmi les fuyards étaient les typographes qui, sûrs d'avoir du pain partout, se dispersèrent en toute hâte, et coururent vers tous les points de l'Europe. Il ne fallut certainement pas dix ans à ces apôtres de l'idée pour pénétrer au cœur de la France, où les appelaient un doux climat, des mœurs polies, une vie facile et la richesse bien connue des grandes cités.
Les relations étaient beaucoup plus fréquentes, les communications plus actives, au moyen-âge, qu'on ne le suppose aujourd'hui. Les grandes foires, les villes commerçantes, les couvents célèbres, les pèlerinages mettaient une foule de gens sur les chemins.
Au xvsiècle, époque d'ébuUition, de recherches et de curiosité, au moment où la Renaissance agitait tous les esprits, à l'aurore de cette civilisation nouvelle si troublante et qui fit de si grandes choses, il n'était pas possible d'éteindre la lumière ou de cacher
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une découverte qui allait émanciper rhumanité. L^art nouveau se répandit comme un ouragan, sans être arrêté par les limites ou les frontières. De Mayence, de Harlem, de Strasbourg, de la Suisse, de l'Allemagne s'élancèrent sur l'Occident-, comme sur un pays conquis, une foule d'aventuriers, d'industriels ardents, courant à La fortune, munis de poinçons, de galées, de cassaux, de com* posteurs; de petits pressoirs portatifs, outils nouveaux et surtout de caractères mobiles, portés sur des mulets, traînés sur 4es chariots, avec lesquels ils comptaient bieq remplacer l'industrie si lente et souvent si fautive des scribes. Leur espoir ne fut pas déçu; ils triomphèrent. Partout leur succès fut rapide, immense et certain.
Installés, fixés dans les grands centres, sûrs de se faire une place au soleil, mais pressés d'avoir du pain, ces ouvriers de la pensée ont-ils commencé par éditer de grands ouvçages, par lancer de nombreux et gros in-folios?
N'ont-ils pas utilisé leurs premières et insuffisantes ressources ' à livrer au public, au jour le jour, des ouvrages de ville, des bilboquets, des lettres d'avis, des circulaires, puis de minces brochures et enfin des livres d'éducation, de liturgie, de piété, que l'usage et peut-être les troubles religieux ont fait disparaître?
Aucune de ces pièces légères nç pouvait avoir et n'avait de date.
Ces étrangers, ces dépaysés, à qui l'ouvrage arrivait; qui se trouvaient débordés et qui ne pouvaient suffire à leur besogne, n'ont-ils pas donné leurs premiers soins à former des apprentis? et cette éducation n*était ni simple ni rapide. On sait tout ce qui était exigé des jeunes ambitieux qui voulaient embrasser la carrière. On leur demandait de connaître le français, le latin, le grec et une foule de sciences. Lever la lettre n'était rien ; il fallait justifier correctement; nous le voyons d'après les pièces qu'ils ont laissées ; serrer les bordages, mettre en page, corriger, faire des colonnes, des tableaux. Etait-ce en un an, deux ans^ trois ans que
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réducation était faite et que Téquipe nouvelle pouvait aborder les labeurs ?
Quand le volume était plié, broché, relié, il y avait bien longtemps que l'atelier était ouvert.
Comment nos savants bibliophiles n'ont-ils pas ea cette pensée si naïve et si simple ?
Puis, un jour, uae idée vint: on mit au livre une pagination, des réclames, un nom de ville, un nom d'imprimeur, une adresse, et chaque artiste put répondre de son œuvre.
Fust et Schoyfer avaient, dès 1457, à Mayence, daté leur Psalmorum Codex, in-4% mais cet exemple avait été peu suivi. En 1464, ils datèrent un Cicéron, in-4' ; les imprimeurs du couvent de Subiaco donnèrent, en 1465, le Ue Oraiore ; Conrad Sweynheym et Arnold Pannartz publièrent, à Rome, les EpUres familières, indomo Pétri de Maxîmo. 1467, grand in-4* de 246 feuilles non chiffrés, à 31 lignes à la page.
On finit par croire et par dire que ces dates étaient celles du premier exercice de l'art dans ces villes.
Guidés par cette croyance erronée et ces fausses indications, les
érudits déclarèrent que Lyon avait eu des typographes en 1473 seulement; Metz en 1471; Paris, en 1470 ; rien de plus simple que cela.
Mais voilà qu'un homme autorisé, un chercheur, s*il en fut, M. Claudin vient rappeler qu'il y avajt des presses fonctionnant à la Sorbonne, dès 1469.
Elles fonctionnaient ! 9onc elles étaient arrivées auparavant.
Et depuis combien de temps les ouvriers s'escrimaient-ils à les faire marcher ?
Un autre érudit, qui n'a pu mettre la main à ses derniers travaux et qui est mort dans un âge peu avancé, sans avoir eu le bonheur de publier les immenses et précieuses recherches qu'il avait faites sur la typographie lyonnaise, M. le président Baudrier, dans une brochure lancée comme essai, en 1880, nous dit que Bertbold
Rot, le premier initiateur de riraprimerie à Bàle, figurait comme témoin, en 1455, dans le procès intenté par Faust à Gutenberg.
Il était donc initié dès cette époque aux secrets du nouvel art.
Un gros ouvrage du pape Grégoîre-le-Grand: Moralia in Job, imprimé par lui à Bâle, sans date, naturellement, fut vendu, en 1468, à un prêtre de Mayence ; la note manuscrite inscrite sur le livre est d'une indéniable authenticité. Rot était-il seul pour composer, corriger et tirer cet énorme in-folio ?
Alors quel temps ce travail lui a-t-il pris?
S'il avait un atelier, combien d'années lui avait-il fallu pour s'installer, s'organiser et former ses hommes?
Un an, au moins, répond timidement M. Baudrier ^effrayé luimême de ce gigantesque labeur.
Serons-nous taxé d'outrecuidance et d'audace en demandant trois ans, et en faisant remonter l'ouverture des ateliers du prototypographe balois à 1465?
Il faudrait bien mal connaître les difficultés diverses de la typographie pour nous refuser ce laps de temps, surtout quand on songe que cet homme a dû tout créer.
Donc, il est certain, qu'après les essais de Strasbourg et de Harlem, on imprimait, en 1450, à Mayence; qu'en 1457, on y datait les livres; que l'imprimerie florissait, en 1461, à Bamberg; en 1466, à Eltvil, à Cologne, à Subiaco, à Rome et, qu'un an ou deux auparavant, une imprimerie fonctionnait énergiquement dans la savante ville de Bâle.
Or, les relations étaient fréquentes, actives, suivies entre cette ville et Lyon. Les deux cités, bâties l'une et l'autre par Plancus, avaient des affinités, des sympathies, des rapports qui ne se sont jamais ralentis. Leurs négociants faisaient des échanges continuels. C'était par Lyon que passaient les convois de marchandises qui allaient du nord au midi, d'Allemagne en Espagne. Quoi d'étonnant qu'un élève des maîtres hollandais, comme Le Roy, ou
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allemands comme Reinhart, Husz, Wensler, Wolf, Cleyn ou Trechsel, se soit émancipé aussitôt qu'il a pu se croire sûr de lui et soit venu s'établir, dès les environs de 1465 ou 66, dans la cité du Rhône, au sein d'une des plus riches et des plus heureuses contrées de la France, à là suite ou en compagnie de marchands ou voyageurs, compatriotes et amis allant, pour leurs affaires, vers le pays du soleil? (1)
Combien fallut-il de jours aux persécutés de Mayence pour venir des bords du Rhin à Lyon?
Certes, il ne fallut pas longtemps.
Nous ajouterons môme que les fuyards sans abri durent, par hasard ou volontairement, se partager l'occupation de nos contrées et que le nouvel art dut éclore simultanément à Metz, à Paris, à Lyon, ailleurs aussi, peut-être, et ceci longtemps avant 1469 ou 1470; nous en avons une preuve qu'il ne sera permis à personne de contester.
Un Lyonnais habile et aventureux, un imprimeur qui s'est fait un nom par des œuvres d'élite, Etienne Coral, voyant qu'il avait un trop grand nombre de rivaux chez lui, quitta sa ville natale et se rendit à Parme où il se fixa.
Aussitôt arrivé, il lui fallut organiser son établissement, prendre des aides et former des compositeurs.
On connaît de lui un Catulle, un Stac'e, un Ovide et un Pline l'ancien.
Combien lui avait-il fallu de mois pour se décider, quitter Lyon, choisir une ville, et s'y installer?
Combien de temps pour imprimer?
VAchillèide est une œuvre de peu d'étendue; elle fut enlevée rapidement.
(1) Ce fut en 1466 que, par lettres patentes du 24 novembre, Louis XI autorisa la fabrication des draps d'or et de soie dans la ville de Lyon.
Qui nous affirmera que la soierie et Timprimerie, ces deux gloires de la grande cité, ne datent pas de la même année!
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Mais elle parut au mois d'avril 1473 !
Le Catulle fut plus long, plus gros; il demanda plus de temps et plus de soins.
Si Coral était ouvrier habile à Lyon, comme en fait foi sa belle Histoire naturelle de Pline, que nous avons sous les yeux (1), à quelle époque et dans quelle maison avait-il fait lui-même son apprentissage?
Quel maître l'avait formé?
De qui avait-il reçu des leçons?
S'il avait quitté Lyon par suite, comme on le sait, d'une trop forte concurrence ; si au mois d'avril 1473, il publiait un volume à Parme, il nous sera bien permis de penser que l'art qu'il avait appris, qu'il connaissait si bien, qu'il professait avec tant d'autorité ne datait pas chez lui de cette fameuse année 1473, mais qu'il était pratiqué à Lyon, en même temps qu'à Metz et qu'à Paris, c'est à dire plutôt avant 1466 qu'en 1473, comme on nous Ta si magistralement enseigné.
Et quels étaient donc ces rivaux si redoutés de Coral?
Quelles étaient ces maisons qui prenaient tout le travail?
Les premiers imprimeurs connus, à Lyon, sont Barthélémy Buyer et Le Roy.
On sait que Buyer, conseiller de ville, qui passe, parfois, pour avoir été simplement bailleur de fonds de Guillaume Le Roy, a cependant signé plusieurs ouvrages comme imprimeur; qu'il fut certainement l'associé commercial de cet étranger venu avec la foule de la première heure, le Liégeois Guillaume Le Roy, élève
(1) CAU PLTNII SECUNDI NATURALIS IHSTORIAE LIBER 1 (et Seq.)-
Au colophon :
Caii Plinii secundi naturaXis hlstorlae libri trtcesimi septtmi et uXtimiJlnis. Impressi Parniae ductu etimpensis mel Stephani Coralli lugdunensis. 1476.
In-folio non paginé, mais avec réclames, grandes marges. Maroquin rouge, coins, fll. à tranches dor. Magnifique exemplaire. Hauteur 395 millim. largeur «60 millim.
Et on voudrait qu*un ouvrage pareil fCit improvisé?
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probable d'Ulric Zell, sinon des Allemands Ulric Gering et Martin Crantz, et que tous deux, Le Roy et Buyer doivent leur célébrité reconnue à ce seul fait qu'ils ont mis une date à leur fameux
Compendium Loiarii.
« Reverendissimi Lotharii dyaconi cardinalis sanctorum Sergii et Bacchi qui postea Innocencius papa appellatus est, Compendiu brève féliciter incipit quinque contînens libres. Preses tractât de superna altitonantis trinitate... Secundus, de miseria condicionis vite bumanae; tertius de Antichristo et ejus aduentu; quartus de vitiis fugiendis; quintus et ultimus de spurcissimi Satanae litigacione contra genus humanum. Lugduni p Magistru guîUermu régis huius artis ipressorie expertu : bonorabilis viri Bartbolomei buyerii dicte ciuitatis ciuis jussu et suptibus ipressus. Aimo verbî incarnati M. CCCCLXXIII. Quitodecio Kal. Octobres. » in-4*, golh. de 82 ff. à 24 lignes par page .
Et voilà sur quoi se base tout un système I
Le Compendium a une date ; c'est à cette date-là précise que l'imprimerie est éclose à Lyon, en une seule nuit, comme une rose sur sa tige.
Pas de préparatifs, pas d'antécédents, pas de tâtonnements, pas d'essais, pas d'apprentis à former, pas d'atelier à créer; c'est venu tout seul.
Mais les deux associés n'avaient-ils jamais rien publié auparavant?
Ont-ils daté le premier ouvrage sorti de leurs presses?
On l'a pensé et on Ta dit.
Alors Coral aurait fui Lyon à l'apparition de cette première œuvre?
Mais le Compendium n'a paru qu'en octobre, etdéjàaumois d'avril les Sylves et YAchilleîde avaient été mises aux mains des érudits parmesans.
Il ne reste alors aux partisans du vieux système qu'à déclarer
que le jeune imprimeur lyonnais avait deviné tout simplement que le Compendium allait paraître et, qu'un an avant cet événement, voulant se faire une position, il était parti, sans apprentissage, puisqu'il n'y avait point encore d'imprimerie à Lyon et avait, d'inspiration, créé un outillage et inventé la science, à Parme, six mois avant que Tart typographique ne fût inventé ou éclos dans sa ville natale.
Mais les choses ne se sont point passées d'une manière aussi absurde.
L'esprit humain ne rétrograde pas; il court au progrès. La signature de l'ouvrier qui lui donne la réputation et la gloire, ou du moins la responsabilité; la date qui établit la priorité, les règlements de l'autorité, n'ont plus permis, après le Compendium^ de revenir à la publication des livres sans date, sans lieu, sans nom; et cependant ceux-ci abondent; ils sont nombreux dans l'histoire de la typographie lyonnaise, comme sur les rayons de toutes les bibliothèques du monde.
Au temps où Le Roy et Buyer travaillaient, dans le quartier des Augustins, ils n'étaient déjà plus seuls dans la ville. Les Allemands y pullulaient ; déjà leurs presses roulaient dans les environs de l'église de Confort et dans cette rue Mercière qu'ils ne devaient plus quitter. Siber y donnait sa Bible latine; Nicolas Philippe, de Benssheim, et Marc Renard, de Strasbourg, leur Jacobi Magni Sophologium\ Jean de Vingle, les Sermons de pénitence pour le Carême^ Sermones de penitentiâ, in-4*; Sixte Glogkengieser, de Noerdlingen, le Tractaius fratris Augusii, de Ancona, de laudibus Virginis . . .
A qui doit-on, quand elles ont paru, tant de pièces de paternité douteuse ou inconnue, sorties des presses lyonnaises :
VAvs moriendiy sans chiffre ni réclame, papier à la roue dentée, in-4*(Bib.Coste)?
Exirauaganiea XXjohannis XXI L Lugd. in -fol.?
Columni deCasuiroie, pet. in-fol. papier àla roue dentée. (Bib. Coste)?
Statuta ecclesie Lugd.pei, in-fol. à longues lignes, pap. à la roue dentée?
Ces Statuts promulgués par le cardinal de Bourbon, en 1466, ontils attendu dix ans pour être imprimés?
L'archevêque de Lyon, qui les croyait utiles et nécessaires, était-il si peu pressé de les mettre ensuite entre les mains de son clergé ?
Mais Buyer et Le Roy eux-mêmes avaient commencé par ne mettre aucun nom à leurs travaux et cependant on ne peut méconnaître leur main à leurs œuvres. Tout les décèle et leur inexpérience, par exemple dans le livre de Julien Macho, prouve que ce labeur est un de leurs premiers produits.
Voici ce livre :
Au-dessous d'une vignette sur bois à deux compartiments qui représentent, l'un le Père Eternel créant les animaux : quadrupèdes, oiseaux et poissons; Tautre le Père Eternel tirant la première femme du flanc d'Adam couché et endormi (1), on lit, en gothiques, à deux colonnes, 27 lignes à la page, et, en plus, le titre courant :
« Cy commence leocposicion et la vraye declaracion de la bible tat du vieil q du nouuel testament principalement sur toutes les
(1) C'est donc par une grave erreur que M. Delandine, dans son Histoire de Vintprimerie p. S55, avance que le plus ancien livre français orné de gravures en taille de bois fut publié à Lyon, en 4488, par Toplô de Pymont et Jacques Ileremberg, û&n^leun Saintes pérégrinations de Jérusalem, in-folio, le premier vol. en 1488, le second en 1492.
La gravure sur bois était connue et employée longtemps auparavant, & Lyon et hors de Lyon.
ystoires pricipales dudit viel et nouvel testarael. Nouellemenl faicte par vng très excellent clerc lequel par sa science fut pape Et après la translacion a este veu leu et corret de poent par Vénérable docteur maistre iulien de lordre des auguslins de lion sur le rosne. »
Au Cplophon :
a Cy finist ce présent Hure qui est dit la Vraye éxposicio de la bible tant du vieil que du nouuel testament selon délira et aullres docteurs qui ont prînst payne a déclarer le tieuste de la bible lequel liure auant quil aye este mis à limpression a este veu et corrige par vénérable docteur Maistre iulie macho religieux de lordre sain augustin de lyon sus le rosne. »
Sans date, sans nom d'imprimeur, assez mal tiré^ mais certainement composé avec les caractères de Barthélémy Buyer. Petit in-folio gothique, à deux colonnes, vignettes sur bois, 343 feuillets, soit 686 pages non numérotées; 27 lignes à la page.
Les majuscules manquent; la place est en blanc.
Il y a des négligences, des incorrections,des tâtonnements dans la confection de cet ouvrage. On sent que les ouvriers ne sont pas encore maîtres du métier.
Au feuillet cent, recto, on lit, au titre courant :
Le livre de Othbie
Au lieu de Thobie.
Les titres courants de l'Apocalypse portent tous : la pocalypse, en deux mots.
On trouve : le quart livre des rys ; la vision dysaye et de Ysaye.
Qu8lques h'gnes mal serrées ont bougé.
Ce livre sent l'enfance de l'art ; c'est une œuvre d'apprentis. A quelle date, à quelle année, avant 1 473, le rejetterons-nous?
Il est du moins certainement et de plusieurs longs mois, de plusieurs années, peut-être, antérieur au Compendium, ce mnlliôureux livre qui a égaré tant de savants.
M. Claudiri nous apprend que le célèbre compagnon de Gutenberg, Jean. Neumeister, dit aussi Jehan d'Albi, parce qu'en dernier lieu il venait de cette jolie ville du Languedoc, ou quelquefois Alemanus, à cause de sa nationalité, vint s*établir à Lyon en 1485, et s'y fixa.
Sa vie est celle de tous les chevaliers errants de la typographie, des Allemands d'abord, puis des Italiens, en attendant que les Français les remplacent.
Il avait appris son art à Mayence, comme tant d'autres; avait paru probablement à Subiaco et à Rome, certainement à Fuligno où, en 1470, il introduisit l'imprimerie. En 1479, on le retrouve à Mayence, puis à Baie et enfin à Lyon.
Il ne s'arrête pas dans cette ville et, avec ses fontes, matrices, poinçons, presse et tampons, il court, en 1480, ort'rir ses services, à Tarchevêque d'Alby, Louis [d'Amboise, amateur de beaux-arts, à qui on doit une des cathédrales les plus originales du Midi.
Alby lui plait. Il y passe quatre ans, y imprime quelques volucnes qui augmentent sa réputation, puis revient à Lyon, en 1485, et, jusqu'à 1507, y publie des ouvrages dont l'élégance et la beauté font l'admiration des bibliophiles de nos jours.
Mais il n'était toujours pas seul dans la grande cité du Rhône. Ainsi que nous l'avons dit, une foule de Mayençais, deStrasbourgeois, de Bàlois, l'avaient devancé et M. Péricaud,dans saBibliographie lyonnaise du XV* siècle, cite le nom de cinquante imprimeurs qui travaillaient à côté de lui; cinquante maisons étaient rivales de la sienne.
Hain n'en compte que quarante-huit, mais il oublie Neumeister, Glogkëngieser et Balsarin. .
Vingt ans plus tard, ce nombre avait doublé.
Parmi eux, plusieurs étaient des artistes consommés dont les meilleurs modernes auraient peine à égaler les travaux.
On peut en juger en voyant des volumes comme celui-ci :
C'est le De Proprietatibus rerum,
9 Glanvilla, Prohemium de Proprietatibus rerum fratris Bartholomei.,. Lugduni, impressumper Nicolaum Pistoris, de Benssheym et Marcum Reinardi, de Argentina, Socios. 1480. » In-folio goth. de 320 f. à deux col., 48 et 49 lignes à la page, sans chifTres ni réclames, signât. A 2 H. Le premier et le deuxième feuillet blancs.
Veau fauve, gaufré, dos peau de truie, beau papier, très grandes marges, fermoirs, reliure antique.
Magnifique exemplaire, venu de la Chartreuse de Buxheim et spécimen de la perfection où était arrivée la typographie lyonnaise dix ans après sa naissance présumée.
Mais rhabileté de ces maîtres, mais leur nombre, mais l'activité de ses rivaux n'effraient point Neuraeister. Il vient s'établir au milieu d'eux ; il s'organise, ouvre un atelier, rue de l'Arbre-sec, et, sous les auspices du cardinal archevêque Charles de Bourbon, commence une grande et magnifique publication :
MISSALE LUGDUNENSE
A la première page, sans frontispice, en lettres rouges :
Incipit tabula huius missalisimpressisecudu usum archiepatus lugdunen cujus ordo sequit et est talis.
Après neuf feuillets non paginés, on trouve trois cent vingt-huit feuillets paginés et, sur le premier :
In nomine scte et indiuidue trinîtatis : pris et filii et spi ritus sti ame. Incipit mis sale sedm usum Lugduni do minica prima aduentus do mini ad missam officium introitus.
Au colophon :
Lugd. ipressu p. ragrm jo alemanu d mogontia ipres sore féliciter finit sub anno incarnatiJis dnice M CCCC LXXXVIII régnante jXipinnissi mo Rege nro Karolo anno regni sui quarto
Splendide volume in-4% à deux col. gotli. rubriques, belles marges, conservation parfaite, trente et une lignes à la page, signatures, sans réclames.
Après le feuillet 128, vingt-trois feuillets à longues lignes, sans pagination, entre deux feuillets blancs, avec cette rubrique :
Ab aduentu domini nostri Jhesu cristi in dieb dominicis preteritis et aliis diebus ferialibus officia missae solennis et communia usque ad diem resurrectionis dominice féliciter finiuntur ; Et inter medio sequuntur prephationes proprie sub notis et punctis aut accentibus usus lugdunen diocesis quaru prima sub isto modo et accentu un imprimitur et notatur.
Plaîn-chant (1), un feuillet à deux colonnes et deux vignettes sur bois à pleines pages. Tune représentant le Christ sur la croix ; au
(1) M. Delandine s'est trompé quand il a déclaré qu^on avait noté le plainchant pour la première fois, dans un psautier imprimé par Schoefer, en 1490. Le Missel de Lyon en est la preuve. Voir Histoire de Vlmprimerie^ p. 349,
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pied et debout, la sainte Vierge, saint Jean, et entre eux, la tète de mort et les ossements rappelant, d'après saint Jérôme, qu'Adam, le premier des hommes et le premier criminel, a été enterré sur le Calvaire et que le Christ est venu racheter son péché ; l'autre figurant le Père Eternel assis, tenant sur ses genoux le globe du inonde surmonté dune croix ; la main droite bénissant avec deux doigts ouverts, l'index et le médius.
Autour du Père Eternel, un nimbe entouré lui-même d'une foule de chérubins et de séraphins ailés, à genoux, les mains jointes et priant.
Aux quatre angles de la vignette, les quatre symboles desévangélistes.
Au recto du trois-cent-trente- troisième feuillet, très curieuse vignette, en rouge, gravée sur bois, représentant une croix florencée cardinalesque, supportant les armes de Charles de Bourbon, archevêque de Lyon, cardinal et légat du siège apostolique. L'écusson fleurdelisé est entouré de divers et singuliers em- , blêmes, gravés avec une grossière naïveté. C'est un essai, un tâtonnement dans un art qui se cherche, mais qui prendra bientôt son essor.
On sait que c'est à ce prince de TEglise, nommé à l'archevêché de Lyon, en 1440, à Tàge de onze ans, qu'on doit la magnifique chapelle dite des Bourbons qui orne Téglise de Saint-Jean.
Le cardinal ne se servit pas longtemps du beau missel qu'il avait demandé à Neumeister.
Il mourut à Lyon, le 13 septembre 148^, et non le 17, comme ledit la Gallia Christ'tana, ni encore moins en 1486, comme le prétend M. Monfalcon, qui le fait inhumer solennellement, le 17 septembre, dans un superbe mausolée détruit en 1562 par les protestants; tandis qu'il fut transporté et inhumé, en 1489, au couvent des Célestins de Paris, dans le monument funéraire qu'il s'y était fait construire et dont il avait posé lui-même la première pierre, le 32 juin. 1482.
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Quant au Missel, le premier qui ait été imprimé à Lyon, un des fleurons les plus précieux de la Bibliolhèquc, il a été habillé avec le luxe qu'il méritait par Kœhler : maroquin rouge, tranches dorées, double encadrement de tilets sur le plat, dentelle intérieure, dos orné. Il doit cette parure à M. Antoine Coste, le célèbre bibliophile lyonnais.
A côté de ce chef-d'œuvre de la typographie lyonnaise, dont le
papier de fil est aussi ferme et aussi craquant, Tencre aussi
noire et aussi brillante que le premier jour, on peut mettre, mais
un peu au-dessous, le premier bréviaire imprimé à Lyon, venu
.du fonds Coste, pareillement.
Breuiarium Came re ad vsum Eccleaie Luffdunensiti,
Au folio 316:
Qna eisdë de causis eiià charitatiue ijiressit^ peregii et féliciter /initnt Janomis Carcani librariiis Lngduni. Die quinta mesis mar cilanno dni millesinio quatei^cetesinio nonagesimo octavo,
Deo grattas.
Au colophon
Eplicit breviariwn camere ad îisiim Lugdiini
Registru huius operis abcdefg.4 BCDEFGHJKLM NOPQR S TU AA BBCC DD EE FFGG HH JJ KK LL MM aa. bb ce dd omnes quaterni pter g et h qui sont triierni Kalendariu vero qiiaternum.
En rouge, la marque de Carcani. Bel in-4* goth., à deux colonnes; sept feuillets à grandes lignes, non paginés; un feuilleta
deux colonnes, pareillement non paginé; puis, trois cent vingt -six feuillets avec pagination et signature; un feuillet blanc, trente-un feuillets non paginés, à deux colonnes, gothiques, à deux couleurs. Signature aa et dd IIII. Quarante -quatre lignes à la page.
Superbe volume à grandes marges, mar. viol. fil. encadrement double sur le plat; dentelle intérieure, dos orné (Kœhler).
Décrire quelques centaines d'incunables serait long pour l'écrivain, fastidieux pour le lecteur qui ne veut avoir qu'un aperçu des choses. D'ailleurs, ce travail vient d'être fait d'une manière magistrale et supérieure et nous aurions garde, nous connaissant, de vouloir imiter ou de refaire le beau volume qui doit paraître prochainement. Au courant de la plume, qu'il nous soit permis d'indiquer simplement :
Lyon. 1479. Philippe Pistoris.
Après huit feuillets liminaires de table, au recto du neuvième : Sacre théologie magisiri nec non sacri eloquii pconia celeherrimi frairis Roberti de Liteo (Robert Caraccioli, dit Robertus de Liteo, ou Litio, ou Licio)... opus ^uadragestmale,,, féliciter incipit,,.
Au colophon : Impressum Lugduni, per Nicolaum Philippi de bensheim et Marcum reinhart d argetina sub anno a nativitate domini mîllesimo quadringentesîo septuagesimo nono. In-4* gotb. à deux col. sans chif. ni réclames, mais avec signatures. Capitales peintes à la main.
Lyon, 1479, Mathieu Husz. Le livre du ?nirouer de la rédemp tion de lumain lignage trnnslate par frère Julien^ des Auguatins de Lyon. In-folio, vignettes, rare.
— 1479. Lathomi Perrin, de Lorraine. Biblia laiina, in-4' à doux col.
— 1480. Jacobi Magni religionis fratru heremitarum aancii A uguatmi sophologiu m .
Au colopbon :
Impressum Lugdun. p. Nicolaurn Philippi de Benssheym et Marcura Reînhart de Argentina, in-4' goth. à deux colonnes. Sine ulla indicatione.
1482. Marc Reinhart, de Strasbourg, et Nicolas Philippe Pistoris, de Beinsheim, associés. Biblia latina, in-4%
1483. — Mathieu Husz. La Légende dorée, imprimée à Lion, par lesmaistres Mathieu Hus et Pierre Hongre, deux planches gravées sur bois, y compris la célèbre planche si rare qui manque à presque toutes les éditions, in-fol. goth. à deux colonnes.
— 1485. Le Roy. Paschalia secundum xistim Lugduni, in-4\
— 1485. Mathieu Husz. Le propriétaire des Choses, translaté de latin en françois, à la requeste de très chrestien et très puissant roy Charles Quint, adonc régnant en France paisiblement, par son petit et humble chapellain frère Jehan Corbichon.
— 1486. Jehan Du Pré. La Mer des Histoires, in-fol. vignettes.
— 1492. JeanTreschel, un vrai maître, celui-ci : Sermons de Léonard, d'Udine, célèbre prédicateur du quinzième siècle. Sermones floridi de tempore Magistri Leonardi, de Utino. In-S'* à deux col.
1497. Jean Trechsel. Magistri Roberti Holkot super quatuor libros sententiarum Questiones. Lugduni, a Magistro Johane Trechsel, in 4*.
— 1497. Jean Treschel. Saint Thomas d'Aquin, in-4% trois volumes.
— 1498. Jean de Vingle. Boeiitis. De disciplina .scholarium . Deux volumes, in-4', vignettes.
— 1498. Jean de Vingle. Maillardi sermones, in-8f, golh. à deux colonnes, petit texte.
Tous ces ouvrages sont superbes d'impression et nous n'en citerons pas davantage.
Mais pourrait-on m'expliquer par quel prodige l'imprimerie, art si difficile et si compliqué, qui demande une si grande quantité de connaissances diverses etde savoir, qui exige des ouvriers rompus à leur affaire, des compositeurs intelligents, aux doigts de fée, des correcteurs instruits, des imprimeurs à Tœil fin, au bras robuste, ayant la main assez légère et assez sûre pour encrer égaleipent et sans inégalités, avec de simples tampons de peau, six cents pages d'un même volume, alors surtout qu'on tirait par une, deux ou quatre pages au plus, au lieu des immenses formes que les mécaniques dévorent aujourd'hui, a pu, dès le premier jour, dès la fameuse année 1473, revenons-y, donner au monde lettré des chefs-d'œuvre comme ceux que nos bibliothèques, et particulièrement Lyon, offrent à Tétonnement des amateurs.
Neumeister,Treçhsel,Pistoris,Husz,Topié,Le Roy n'ont eu qu'à vouloir, non seulement pour être maîtres dans la science, mais pour improviser des collaborateurs habiles, pris çà et là, sans ' préparation, sans essais, ni apprentissage, dans tous les rangs, toutes les classes de la société. En 1472, tous ces jeunes gens étaient sur le pavé, ou exerçaient des professions diverses. Ils étaient commis, employés, marchands, apprentis, vagabonds, batteurs d'estrade, copistes, écrivains, enlumineurs, graveurs,
fek
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travailleurs de la main bu de la pensée ; l'année suivante,â la voix des apôtres, ils se lèvent, accourent, entrent à Tatelier ; les uns fondent le caractère, sans avoir appris, dans des matrices, des moules improvisés qu'ils inventent, qu'ils créent eux-mêmes ; d'autres lèvent la lettre avec une étourdissante sûreté de main ; ils mettent en page et serrent si bien leurs paquets que rien ne bbuge.
L'encre afHve par tonneaux, le papier par rames; les ouvriers complémentaires surgissent ; les plieuses, les brocheuses assemblent, pliant et cousent ; les relieurs battent lés cahiers et, tout à coup, en 1473. le livre est offert au lecteur enchanté mais stupéfait. Nous somnses comme lui et nous avouons que c'est le comble du merveilleux.
On ne verrait certes pas pareille chose pour d'autres professions.
La gravure, l'orfèvrerie, la menuiserie, la fei:ronnerie,la soierie, la draperie, veulent, exigent de longues années d'apprentissage et de pratique avant de conduire leurs adeptes à un résultat. Pour l'imprimerie c'est différent.
L'étoffe, le bois, le fer demandent à être connus,. étudiés, travailles ; le livre, non. Le premier venu peut créer un volume, par inspiration.
Et Lyon n'avait pas le monopole des chefs-d'œuvre improvisés ; la ville posède, elle peut offrir à Tadmiration quelques produits de ses rivales.
En voici un qui serait du plus haut prix, en ne consultant même que son antiquité :
Home. 14G8. Conrad Sweynlieym et Arnold Panartz. Rodoricus Epus Zamoren hispanus. Spéculum vitae hunianae,..
Au Colophon :
Hoc Conradus opus Suueynheym ordine miro Arnojdusq'simul
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pannartz una ede colindi gente theutonica : romae expediere sodales, in doma Pétri de Maximo MCCCCLXVIII, in-4% sans pagination, réclame ni signature. Majuscules peintes à la main. Belles marges. (I).
ROMB. 1470. Turrecremata in paalmos.
Première page : Beatissimo patrî et Cleraentissimo domino pio secundo, Pontifici maximi, Johanes de Turrecremata...
Au Colophon :
Rome : Impressa... per honorabile Virum magistrurn Udalricum Gallum de Bienna.
1470. In-4*, grandes lignes, sans aucune indication.
Celui-ci est un des plus beaux incunables de la bibliothèque ; C'est le De Civiiate Dei, de saint Augustin.
Au premier feuillet, sans frontispice, on lit :
Aurelii Augustini Hipponen Episcopi de Ciuitate dei primi libri incipiunt Rubrica.
Au Colophon :
Aspicis illustris lector quicunqz libelles
Si cupis artificum nomina nosse : lege.
Aspera ridebis cognomina teutona : foi^san
Mitiget ars musis inscia uerba uirum.
Côradus suueynheym : Arnoldus pânartzq : magistri
Rome impresserunt talia multa simul.
Petrus cum fratre Francisco Maxim us ambo
Huic operi aptatara contribuere domum.
M.GCCCLXX.
(0 Le premier livre imprimé par Sweinheim et Pannartz f ni un Don at pour es Ecoles. Us en font mention, niais on ne trouve lo volume nulle part.
Bel in folio, grandes marges, à toutes lignes, majuscules ornées et coloriées, 46 lignes à la page, 290 feuillets, sans pagination ni réclame. Œuvre d'élite, à la justification admirable, aux bordages solides, au tirage égal et suivi qui auraient dû demander des ouvriers habiles et depuis très longtemps exercés.
En tête, à la main :
CataL inscripiua Soc Jésus, 1657,
et au-dessous :
CoUeg Lud. SS Trin, Societjesu,cat,inscHpt, 1693.
La bibliothèque lyonnaise offre encore :
Rome. 1471. Conrard Suveynheym et Arnold Panartz. Sancii Cijpjnani Episiolae^ in-4, à longues lignes.
Venise. 1473. Nicolas Jenson. (Français de nation). JiUii Solini de Situ Obis, in-4".
Les rubriques peintes à la main.
Milan, 1474. Antoine Zaroti. Cicéron. Rhétorique, in-4.
Parme, 1476. Etienne Coral. Histoire naturelle de Pline, in-fol. Beau Volume, décrit plus haut.
Vjînisk, 1477. Sententiarum Pétri Lombardi libri.
Au Colophon :
Celeberrimus et famôsîssimus Sententiarum liber magistri Pétri Lombardi... AnnoDomini 1477, per magistrum Vendeiinum de Spira, in Urbe Venétiar. litteris eneis impressus.In 4 goth.à deux colonnes.
Livre précieux et si rare que son existence a été souvent niée ou
contestée par les bibliophiles genevois.
ZwoLA (Hollande) 1479. Sine* nomine. Sermons de saint Bonaventure, in-4.
Paris, 1479. Udalric Gering.
Johannes Nyder. De lepra moraliy in-8* à longues lignes.
Pavib 1480. A. la première page, au recto :
Subiilissimi docioris aancti Thome de Aquino clarissima inierpvetatio in inethaphisicam Avistotelis.
Au colophon : Explicit subtilissima interpretalio methaphisice Aristotolis («ic) secundum sanctum Thoma de Aquino... Attentissiine correctum et impressum Papie per magistrum franciscuni de Girardengiiis, anno domini MCCCCLXXX die XV octobris.
In-4" goth. à deux col, grandes marges, rubriques peintes à la main:
Trevise, 1483. Caii Plinii secundi novocomensis oratoris facundissimi epistolarum liber primus incipit (Et seq).
Au colophon : Impressum quidem est hoc opus Taruisii per Magistrum joannem Vercellium. 1483.
In-4* à grandes lignes, couverture dé bois couvert veau brun. Clous" épais, coins fleurdelisés de cuivre; fort anneau pour en' chaîner le volume. Corne transparente sur le plat pour couvrir et préserver le titre extérieur : a Episiole Plinii, » >
Rare et précieux.
Venise, 1487. Irnpressum Venelii^, arte Andrée de Toresanis. Breviarium secundum ovdinem sancie Rome Ecclesie, in-fol. à deux col. et à deux couleurs.
Venise, 1488. Sancti Augusiini opuscula : Medilationes, soliloquia, enchiridïon et aliorurn confessiones... etc. Venetiis, Oct. Scot. 1488, in-4' goth.
Bale, 1489. De civilate Dei cum commento per Augûstinum de Trînitate. Basileae, 1489, iii-fol, goth.
Strasbourg, 1490. Traciatus et sermones compilât! a Rev. Domino Petro de Ailliaco, sacre théologie doctore. Strasbourg, 1490, in-4® goth. à deux col.
Venise, 1493. Summe sancti Thome de Aquino. Impresse Venetiis ductu Boneti locatelli impedio vero nobilis viri Octaviani Scoti, modœtiesis, annol493. In-fol. goth. à deux col.
Reliure probablement allemande, xvi* siècle. Le gaufrage représentant le hiartyr de saint Sébastien, est de toute rareté.
Pabis, 1493. Chroniques de France, (Chronique de Saint-Denis) au Colophon : Par Jehan Maurand, pour Antoine Vérard.
Trois volumes in-fol. sur vélin. Nombreuses vignettes.
Paris, 149o. Sur le feuillet liminaire, en titre : Le premier
volume (et le second) de la Bible historiée;
Au Colophon : • '
Cy fmist le premier volume de la Bible hystoriée, imprime à Paris pour Anthoyne Vérard, libraire demourant à Paris sur le pont Nostre Dame à Tymaige saint Jehan levangeliste ou au palais
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au premier pillier deuat la chapelle ou on chante la messe de messeigneurs les présidens.
In-folio, imprimé sur vélin, deux volumes; vignettes et grandes planches, peintes à la main; admirables de composition et de couleur.
Vbnise. 1495. Aristote. Imprimerie d'Aide Manuce, en grec Cinq vol. in-4.
Venise. 1496. Aide Manuce. Thésaurus Cornucopiae ei Horti adonidis. (Ex diversis auctoribus). Au Colophon : Venetiis, in domo Aldi Romani, Summa cura laboreque praemagno. Mense Auguste M.IIIID. Ab ill. Senatu. V. concessum est nequis, etc. ut in cœteris. Vale qui legeris. In-4, à longues lignes; dix feuillets liminaires non paginés, mais avec signatures, et 270 feuillets paginés avec signatures et réclames. En grec; belles marges, bonne conservation.
Milan, 1497. Sidonti Apollinaris Poema aureum, ejusdem Episiole, Milan, joannes Passinarus de Asula. 1497, in4% goth à longues lignes, grandes marges, belle impression.
Milan, 1499. Suidae lexicon. Au Colophon : impressuin dexteritate Demetrii Chalcondyli, Joannis Bissoli, Benedicti Mangii. Carpenjiura, in-4*. Première édition de ce bel ouvrage.
Pabis. s. d. Au premier feuillet :
Tristan Chlr de la Table ronde, nouvellement imprimé à Paris,
Au Colophon :
Imprimé à Paris pour Antoine Vérard. Deux tomes en un volume. Premier 177 feuillets paginés; deuxième 144, id. Vignettes sur bois, in-4*.
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S. n. de ville ni d'imprimeur, sans date, sans chiffre, ni marque.
Sur le feuillet 1 liminaire : « Martin Franc indigne secrétaire de Philippe duc de Bourgogne...»
Au quatrième feuillet : a Cy commce le champion des dames. »
In-4% gothique, à deux col. vignettes sur bois, sans nom de ville sans date. A la page première :
9 Cy comece la table du pset Hure q'est dict hisloyre de la belle Maguelonne »
Au Colophon :
Cy flDist le livre et li stoire de pieri*e fils du conte de prouece et de la belle Maguelonne fille du roi de Naples Deo gracias
A la main • 1472. 48 feuillets non paginés, mais avec signature. in-4-.
Et nous voici enfin sortis du berceau de Timprimerie, de celte époque miraculeuse où chaque ville voyait éclore spontanément des imprimeries qui publiaient, en une nuit, des in-folios, chefsd'œuvre de composition, de correction et d'impression.
Nous ne dépasserons pas Tannée fatidique de 1500, si ce n'est pour dire que, dix ans plus tard, on imprimait, dans la petite ville d'Alcala, en Espagne, loin par conséquent, de Strasbourg et de Mayence, une Bible polyglotte en six volumes, in-folio, texte hébreu, chaldéen, grec et latin, œuvre aussi, sans doute, ainsi que les labeurs de Paris et de Lyon, improvisée par des ouvriers qui n'avaient jamais étudié précédemment ni ITiébreUjni le chaldéen, ni le grec, ni le latin, ni la composition des tableaux typogra-
phiques, art qu'on exécute, parait-il, d'inspiration, sans études, essais, préparation ou apprentissage.
Et nous trouverons des savants qui nous diront que rimprimerie a été introduite, est née à Alcala, le jour où a paru la Bible polyglotte !
Heureux temps! heureux hommesî heureux ouvriers! si éloignés de ce que nous voyons, de ce que nous sommes aujourd'hui î
Les fontes chaldéennes, hébraïques, grecques et latines étaien alors le produit d'une éclosion spontanée, et maintenant elles sont le résultat d'un si long et si pénible travail !
Quoiqu'il en soit, l'exemplaire que nous admirons en ce mo ment et qui a jadis appartenu à TArchevêque de Lyon, Camille de Villeroy, fait honneur aux ateliers espagnols ; il est de la plus remarquable beauté.
Lyon aussi peut être fier de ses imprimeries. Avant Paris, qui Ta supplanté, il était le centre du marché européen; les savants y accouraient ou y envoyaient leurs manuscrits; ses imprimeurs étaient non-seulement des hommes de goût, des artistes, mais des érudits de premier ordre, et on compte des hommes de génie parmi ses correcteurs.
L'art de Gutenberg y était si florissant quon ne connaît pas de ville qui Tait précédée dans l'emploi des illustrations sur métal. Dès 1488, les imprimeurs lyonnais en ornaient les Pérégrinations de Le Huen, (voir Breydenbach); plus tard, VEpitome des rois de
France Qi on recherche avec passion V Apocalypse de Jean Duvet, d'une ampleur si magistrale. Quant à la gravure sur bois, elle avait précédé les caractères mobiles et on la retrouve employée couramment dans ses livres les plus anciens.
Est-il étonnant, dès lors, que la Grande Bibliothèque de cette ville soit riche en incunables; et cela, malgré le siège de quatrevingt-treize, les guerres, les vols, les dilapidations et les accidents de tous genres? Ens'arrétant à la dernière année du Quinzième
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siècle, elle en possède encore de six ix sept cents, et les dix premières années du Seizième lui en ont fourni quatre fois autant.
Cette précieuse collection avait été formée d'abord par les Jésuites.
Venus à Lyon bien longtemps avant eux, les Franciscains, les Cordeliers, les Augustins, les Dominicains s'étaient toujours montrés fort amateurs de belles éditions; cependant la Bibliothèque des Jésuites était la plus belle de toutes. Chargés de l'éducation de la jeunesse, habiles, bien en cour, ils avaient obtenu les dons du Consulat^ si dévoué aux intérêts de la cité; des rois Henri III, Henri IV, Louis XIII et Louis XIV; du cardinal de Richelieu, du Père Ménestrier, le célèbre historien, dont les innombrables manuscrits inédits ont été donnés par M. Prunelle d'une manière si inconsidérée pour lui, si douloureuse pour nous à la ville de Montpellier qui n'a rien à y puiser; puis, à divers titres, de Téchevin Mazenod, du cardinal archevêque Camille de Neufville, dont l'admirable collection avait occupé longtemps la salle dite de Villeroy, à côté l'iinniense salle bùlie par le Père Martellange; de l'avocat Perrachon, mort en l/Uli, enfin de tous ceux qui, ayant collectionné de leur vivant, avaient craint que leurs précieuses richesses ne fussent dispersées après leur mort.
Nous ne pouvons oublier ici un contemporain, Jean-Baptiste Charvin, bibliophile habile et passionné qui, décédé le 21 avril 1«4'2, a légué à sa ville natale, des manuscrits, des incunables et des curiosités du plus haut prix ; citoyen généreux, trop oublié, quand sa mémoire devrait être l'objet d'une si grande vénération.
Mais celui qui a le plus augmenté la Grande Bibliothèque de Lyon est le Représentant du peuple Poullain-Grandprey qui, après le siège, elTrayé de voir au pillage et à l'abandon les livres des Dominicains, des CorJeliers et des Franciscains dispersés, fit de la maison des Jésuites un dépOt central et y fit apporter tout ce qu'il put arracher au vandalisme et à la dilapidation.
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Ce fut lui qui, par un arrêté du 23 brumaire an IV, réorganisa ces trésors littéraires, en fit une bibliothèque publique et y nomma des conservateurs.
Ces anciens volumes portent tous la marque de leur provenance.
Ceux qui viennent des Jésuites ont, le plus souvent, des notes manuscrites sur les feuilles de 'garde. Le.s bibliothécaires de la Maison, les Ménestrier, les Colonia, les Tolomas étaient des hommes d'ordre et précis qui avaient soin de rappeler la date de leurs achats ou des dons qui leur étaient faits. Sur d'autres, surtout ceux qui traitent du droit canon, les ex libris portent habituellement le nom des Grands Carmes de Lyon. Quelques-uns, le nom des Dominicains, du Grand Séminaire de Saint-Irénée, des Missionnaires de Saint-Joseph, des Lazaristes. On regrette alors que la Bibliothèque des Dominicains eut été déjà saccagée dans les guerres de religion du xvi* siècle.
Si le nom des Augustins brille par son absence ou s il revient si rarement c'est que ces religieux, pressentant peut-être l'orage, avaient eux-mêmes dispersé et vendu leur bibliothèque, dans le courant du xvui* siècle et s'étaient volontairement défaits de leurs manuscrits parmi lesquels en étaient d'extrêmement précieux.
A propos de ces immenses richesses bibliographiques dont jadis la ville de Lyon avait été si flère, qui attiraient les étrangers et offraient tant de facilités aux travailleurs, rappelons que pendant toute la première moitié *du xix* siècle, les ouvrages provenant des maisons religieuses supprimées remplissaient les étalages, les caisses et les magasins des bouquinistes, sollicitant, mais en vain, le regard des passants et que les amateurs d'alors y firent d'abondantes moissons.
Ceux qui vinrent ensuite y trouvèrent encore à glaner. Ce fut le bon temps des connaisseurs ; l'âge d'or des Yéméniz, des Costa,, des Cailhava, des Ghaponay, des Brohlemann, des Bergeret, des
Baudrier et d'autres fins bibliophiles, plus nombreux à Lyon que partout ailleurs.
Quant à la Bibliothèque de la ville, si fière, si orgueilleuse de savoir qu'elle possédait une si grande quantité de volumes contemporains de Gutenberg, elle ne pouvait en jouir qu'à peu près.
M. Delandine, le premier classificateur, avait succombé à la tftche. M. Péricaud n'avait pu l'achever ; les suivants avaient abandonné la partie. Les incunables n*étaient pas perdus, mais Ils étaient enfouis dans la foule, les Bibles à Théologie, les Classiques à auteurs grecs ou latins, sans que leur âge ou le nom d'un imprimeur célèbre leur eussent valu la mention à part et la place d'honneur qu'ils méritaient.
Ce profane enfouissement, cette promiscuité coupable ne pouvait durer. Il se fait, en ce moment, une évolution dans les esprits. Les bibliophiles se lèvent, s'agitent, se remuent, ^'imposent. Ils veulent une place au soleil pour eux et pour Tobjet de leur amour. Ils veulent que, dans les bibliothèques, on sépare l'or du billon, le diamant du stras, le beau du commun, les éditions princeps des publications vulgaires, les incunables précieux, sur papier fil, au texte pur et châtié, au tirage éclatant, de ces livres pour les cabinets de lecture et les écoles, composés par des femmes, lus rapidement par le metteur en pages, et tirés à la mécanique, sans mise en train, sur papier de pâte de bois, n'ayant ni consistance ni tenue.
Pauvres livres éphémères, vendus le matin, usés le soir; frippés, plissés, délabrés et bien vite mis au rebut!
On sait qu'on a du beau, mais on veut savoir ce qu'on possède. On fait des choix, des triages, des classements, des catalogues et on met dans des vitrines soigneusement closes les merveilles exposées naguère à tous les vents.
Emu de ce mouvement, le gouvernement bien vite en a pris
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la tête et Ta dirigé. Ne pouvant tout faire, il s'est adjoint des hommes spéciaux et il a créé une Commission du catalogue des incunables des bibliothèques de France, Si le titre est long, du moins il dit tout.
Par un arrêté du 15 février 188G, M. le ministre de l'instruction publique a décidé que des bibliophiles d'élite iraient, de ville en ville, en inissi dominici, rédiger ces catalogues précieux qui exigent tant de savoir, de conscience, de sagacité, une grande sûreté d'appréciation et une connaissance technique, approfondie, de l'art typographique.
Sans attendre cet appel, dès 1878, le savant docteur Desbarreaux-Bernard avait donné son Catalogue des incunables de la Bibliothèque de Toulouse ^ imprimé aux frais de la ville; Toulouse, in-8% avec 25 planche?, fac-similé, in-4" et 27 planches in-8*.
C'est un monument.
Dijon a suivi; Versailles est venue ensuite.
Toulouse, Dijon, Versailles! il était digne de la ville de Lyon de ne pas se laisser distancer plus longtemps.
Ce fut mademoiselle Pellechet, officier d'Académie, lauréat de l'Institut, membre de \sl Comtnission du Catalogue des incunables des Bibliothèques de France qin fut chargée de ces trois dernières villes. En 1886 parut le : Catalogue des incunables de la ville de Dijon y itnprimè aux frais de la ville, Dijon, Lamarche, in-8".
En 1887, mademoiselle Pellechet donna un autre ouvrage : Notes sur les imprimeitrs du Comtat Venaissin. Paris, Picard, in-8-.
En 1888, elle mit sous presse le Catalogue des incunables de Versailles, imprimé aux frais de la ville, in-8*, et, sans attendre le tirajîe des dernières feuilles, elle vint s'établir à Lyon pour faire connaître au monde savant les richesses de celte grande cité.
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Plus considérable^ plus important sera le volume qui concerne Lyon. Six cent trente fiches ont été faites avec un soin extrême et l'auteur s'est arrêté strictement à Tannée 1500.
Ce travail, commencé en avril, fut fini en novembre ; on ne sait lequel on doit le plus admirer^ du savoir ou du courage avec lequel il a été conduit.
Pour entrer dans quelques détails techniques, nous dirons simplement que le manuscrit est formé de mille à douze cents pages in-folio.
Il fera plus de cinq cents pages imprimées, in-8*, soit trente-sept feuilles compactes, plus deux feuilles, ou trente-deux pages, pour les tables et Tintroduction.
Les volumes ont été cotés par lettre alphabétique, sans avoir égard au classement méthodique, abandonné aujourd'hui.
Pour faire comprendre le mécanisme de cet énorme travail, nous allons transcrire une des premières fiches. Les autres sont toutes écrites d'après le même système, le même procédé, avec la même sagace et profonde érudition.
« ALBERTUS magnus. Compendium theologicae veritatis. — (Lugduni, Guillelmus Balsarin.) Sans date. 182 ff. non chiffrés. Caract. goth. 35 11. 11. ; signature A-Z ; sans titres courants; in 4* (375).
« F. 1, titre : Compendium sacre théologie. F. 2' signé Ay : In Nomine sanctissime et indiuiduae trinitatis incipit pro logus in copendium theologiae veritatis. Veritatis theologiae subllmi tas. F. ,9, signé b e, incipit; sunt enim très hore morales. F. 181 V* 1. 16. Compendium theologiae veritatis. Explicit féliciter. Audessous la marque de G. Balsarin. Sllvestre, 233. F. 182. blanc.
« Reliure ancienne en daim vert, filets dorés, relié à la suite d'autres ouvrages, entre autres du Commentaire d*Hiéroclès sur les Odes de Pythagore (Patavii, 147 i); initiales rouges faites à la
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main ; au-dessous de là mar^iue typographique, une note Mss : tïtimtiertxle.La.CQurt, bon û\s Humbertus. Non cité par Haîn et Panzer. Péricaud, N" 258, croit pouvoir attribuer cette édition à Jean^ascon dont il pense, à tort, reconnaître la marque. >
Quel livre précieux la ville de Lyon possédera, quand ces pages savantes reviendront de chez rimprîmeur et qu'elles seront livrées à Fimpatiencë- et â la curiosité des amateurs! Avec quelle avidité ce beau volume sera lu, consulté, étudié par les Bibliophiles, demandé par les villes et les érudits, recherché par TEurope intelligente I
Et dès aujourd'hui, quelle satisfaction pour les curieux de voir, de parcourir les tablettes où sont installés triomphalement les six cents incunables lyonnais, non plus épars, comme autrefois, dans les salles bu les galeries, au milieu de livres profanes, mais côte à côte, dans un cabinet à eux, dans des vitrines à part; qui leur appartiennent et dans lesquelles Us sont traités avec le soin jaloux qu'ils méritent.
La typographie lyonnaise, si célèbre autrefois, un peu méconnue aujourd'hui, ce qui est une injustice, n'en sera que mieux réhabilitée, plus honorée ; les maîtres de l'art, qui ont tout créé, tout organisé, après avoir été à la peine viendront à la gloire. Ces vieux ancêtres auront enfin le renom qu'ils méritent; leur génie sera plus apprécié et les imprimeurs modernes, chefs et ouvriers, si fiers des procédés nouveaux, si glorieux de leurs machines à vapeur, de leur papier sans fin qui s'engloutit dans leurs cylindres, qui croient que quatre cents ans d'expérience et de découvertes les ont conduits à un sommet qui ne peut être surpassé, seront surpris, confondus d'avoir là de si redoutables rivaux.
S'ils ont du cœur, ils feront les plus vaillants efforts pour égaler, pour surpasser les travailleurs si savants, si habiles et si mo-
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destes qui, avec des pressoirs grossiers et des tampons fébrilement agités à la main, n'ont pas moins laissé des chefs-d'œuvre que la postérité ne doit considérer qu*avec admiration et respect.
Quant aux correcteurs, quoique sortis des Ecoles de l'Etat et peut-être bacheliers^ ils s'appliqueront à poursuivre les coquilles, en songeant qu'ils ont été précédés dans la carrière par les Lascaris, les Bade, les Rabelais^ les Dolet^ grands hommes qui, courbés sur les épreuves^ ne regardaient pas leur profession comme au-dessous de leur savoir immense, disons le mot : universel.
Et quelle solidarité entre ces hommes !
On parle de progrès dans Tindustrie et les arts, Tintelligence et la pensée, la civilisation et Thumanité.
N'y a-t-il pas là un peu d'utopie et de mirage?
Sans sortirde la typographie lyonnaise, quel bonheur pour elle, quelle gloire pour notre cité, si correcteurs, compositeurs, conducteurs, chefs, patrons, maîtres de l'œuvre, consentaient à rétrograder, pour le savoir, r habileté, la compétence, l'affection et lunion fraternelle, jusqu'à ces temps arriérés et barbares où vivaient les Trechsel, les Mathis Husz et les Neumeister I
LYON. —IMPRIMERIE A. STORr.K, RUE DE I/iI0T.1:L-DE-VILLE, 78.
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'4, lorsque furent fondés Us Cours professionnels lie l'Union des Syndicats du papier, on donna à ce groupement le nom d' Imprimerie- École fean-de-7ournes. ■'"''^
Quel nom pouvait être mieux choisi pour cette école dont le but est le perfe^ionnement dans l'apprentissage des diverses branches de l'imprimerie, des arts du Livre ?
Les fean de Tournes furent une des gloires de l'imprimerie lyonnaise; la Ville de Lyon a gravé leur nom sur la pierre en le donnant à la rue oii le chef de cette dynastie établit ses ateliers : par la bonne renomtnée qu'ils sauront donner à l'école professionnelle de la rue Mercière, les élèves qui la fréquentent contribueront aussi à faire revivre ce nom célèbre.
Et quel sujet lie composition typographique pouvait mieux convenir que la biographie de ces hommes de talent } L'idée, certes, n'a pas exigé grand effort d'e^nrit; quant à l'exécution du projet, elle présentait une difficulté, non pour la partie technique — les typographes en herbe de l'école
VI AVANT- PROPOS
ne demandant qu'à montrer leur savoir — mais il nous manquait un auteur compétent.
C'est un typographe lyotmais, Sr des plus érudits, qui devait nous tirer d'embarras. Sachant toutVintérêt qu'il porte à la nouvelle institution, nous n'avotis pas hésité à lui demander le texte de ce travail.
Le sujet que nous désirions était tout prêt. Notre savant collaborateur — nous avotis nommé M, Vingtrinier, ancien imprimeur y bibliothécaire eti chef de la Ville de Lyoti — notre collaborateur y disons-nous, nous a remis gracieusemetit son Histoire de l'Imprimerie à Lyon, éditée par M, Storck ett 1894, dans laquelle nous avons puisé la petite notice qui va suivre.
Tuisse cette compositioti biographique stimuler l'ardeur au travail Gr le goût pour l'art typographique de nos jeunes élèves : c'est là notre vœu le plus cher.
JEAN DE TOURNES I
ER
JEAN DE TOURNES F
J;ean de Tournes I" est né à Lyon, en 1504, à l'aurore de ce siècle qui produisit tant de célébrités, et son nom vivra aussi longtemps qu'aucun autre. Sa famille était originaire de Noyon, en Picardie ; elle était venue à Lyon au siècle précédent.
Il fît son apprentissage dans la maison Trechsel et non chez Gryphe', ainsi qu'on t'a dit; mais il entra de bonne heure chez cet illustre maître, pour se perfectionner et y apprendre tous les secrets de son art.
Vers 1 540, il s'établit pour son propre compte, non loin de la place Notre-Dame-de-Confort, aujourd'hui place des Jacobins. Ses ateliers étaient rue Raisin, devenue rue Jean-de-Tournes, grâce à un arrêté dont on doit savoir gré à la municipalité.
Mais, dès son entrée dans l'industrie, le nouvel imprimeur eut à traverser une crise qui mît en péril toute ta corporation.
■ Sibadien Grjrphc (]49)-i;;6) fut m
Quelques années avaient été mauvaises ; tout était plus cher, et les ouvriers, quoique nourris chez leurs patrons, crurent pouvoir profiter de l'occasion pour demander une augmentation de salaire à leurs chefs.
Mais ceux-ci n'étaient pas plus heureux. Les uns avaient des conventions pour leurs travaux ; d'autres luttaient contre une concurrence acharnée. On ne s'entendit pas. Nos vieux historiens disent :
« En 1 540, il y eut procès entre les maîftres imprimeurs & leurs compagnons qui f'étoient bandez pour avoir de plus gros gaiges & nourriture plus opulente. Les maiftres imprimeurs, faute d'ouvriers, étoient fur le point de quitter la ville pour aller s'établir à Vienne, en Dauphiné; mais le Confulat intervint & obtint un arrangement.
a Confidérant — dit le procès-verbal des séances du 25 novembre 1540 — que ce feroit gros dommage en celle ville de perdre une fi grofle & belle manufacture de l'imprimerie qui a coudé beaucoup pour l'y attirer & la retenir, le fieur Hugues de la Porte, imprimeur & échevin, promit de conférer avec les libraires & maiftres imprimeurs. Ceux-ci confentirent à fournir la moitié des frais du procès fi le Confulat vouloit fournir l'autre moitié. Le Confulat l'ayant accordé, il fuft arrefté d'envoyer à Paris maiftre Pierre Gravier, fils du fecrétaire de la ville, aux gaiges accouftumez de 35 fols par jour. »
Les difficultés avaient commencé vers 1538 ; elles prirent fin le 28 décembre 1541. Ce jour-là parut un édit du roi contenant r^^fem^/ de l'imprimerie pour la ville de Lyon et défense d'imprimer aucun livre sans permission du grand scel.
Ce règlement ne paraît pas avoir donné raison aux
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ouvriers, puisque le préambule blâme ceux-ci de s'être mutinés « pour avoir voulu contraindre les maiftres imprimeurs de fournir à leurs employés plus gros gaiges & nourriture plus opulente que, par lacouftume ancienne, ils n'auoient jamais eu... »
Mais la paix ne fut que passagère et le conflit reprit en 1571.
Cependant, pour le moment, le danger étant écarté, le nouvel imprimeur put commencer le cours de ses magnifiques publications. Rien n'est beau comme ce caractère rond, élégant et pur dont il s'est servi.
Son enseigne était : deux vipères entrelacées, avec cette épigraphe : « Quod iibi fiëri non vis, alteri ne feceris^ », conseil prudent, pratique et loyal, qu'il serait peut-être bon de rappeler aujourd'hui.
Cette marque se retrouve dans ses livres, gravée par le Petit-Bernard ; le bas-relief de pierre qui était au-dessus de sa porte a été donné au Musée de Lyon.
Qjjelques-unes de ses éditions portent : un ange debout, avec cet anagramme : « Son art en Dieu » ; d'autres : une bander ol le nouée, avec ces mots : « Nescit labi virius^ » ; — un ange ou un génie entouré de flammes, d'une main tenant un arc, de l'autre montrant le soleil, avec cette devise : « Per ipsumfaéla sunt omnia^ »; — celle adoptée par l'Ecole Jean-de-Tournes : une tablette portant l'épigraphe de son enseigne : « Quod iibi Jieri non vis, alteri nefeceris » ; la tablette, attachée par un ruban, est supportée par une main gauche, sortant d'une manchette ;
^ Ne fais pas aux autres ce que tu ne voudrais pas qu'on te fit. * La vertu ne sait pas faillir.
3 Tout a été fait par lui-même.
le tout, entouré d'une couronne de laurier, avec ces mots du roi Salomon sur un ruban : « Virum de mille unum reperi^ ».
r Mais sa marque la plus connue est celle de son enseigne : deux vipères entrelacées qui se mordent la tête, tandis que la femelle donne le jour à ses petits ; au centre du groupe est une tablette contournée portant les mots que je viens de donner : « Quod tibifieri noti vis, alieri ne feceris ». Il s'en servit pour la première fois dans sa ravissante édition de Marot de 1349.
Quoique sa famille fût noble, il ne crut pas déroger en se faisant imprimeur. Ses armoiries nobiliaires étaier^t : d'argent, à la bande d'azur, au chef de gueules, chargé d'un croissant S or, . .
C'est à tort que parfois on a écrit Détournes, en un seul mot, surtout dans les biographies de Michaud et de Didot. Il signait en latin : Tornaesius, Le Pétrarque de 1^45 porte comme nom d'imprimeur : « GUrvani di Tournes ». Les historiens genevois et lyonnais lui accordent la particule sans hésiter.
Savant, comme tous les typographes de son temps, homme du monde, généreux, mettant l'art bien au-dessus de l'industrie, ayant un goût exquis, aimant le beau, il se distingua de ses rivaux et il l'emporta sur ses confrères les plus illustres et les plus réputés par l'élégance de ses caractères, la pureté de ses impressions, la qualité supérieure des encres et du papier, surtout par la sévérité de ses corrections qu'il dut à une surveillance active et au talent des érudits qu'il eut le bonheur d'avoir pour employés ou correcteurs.
^ Je n'ai trouvé qu'un seul homme entre mille.
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Mais quoique le succès le favorisât et que sa maison eût pris une haute extension, ami fidèle et sûr, il resta lié avec la plupart de ses collègues, surtout avec Sébastien Gryphe, pour le compte et sous le nom de qui, sans / arrière-pensée de jalousie ou de rivalité, il publia un grand / nombre de belles éditions.
Cette générosité, plus commune alors que de nos jours, doit être fidèlement relevée par l'histoire et compte parmi ses plus éminentes qualités.
Son mérite hors ligne, reconnu et apprécié, même par le Gouvernement central, lui valut le titre si ambitionné d' « I mprimeurj ki Roi ». Son caractère aimable et facile, sa bonté lui procurèrent de nombreuses sympathies et de hautes relations. J'ai nommé quelques hommes. Bonaventure des Perriers lui dédia des versS et Syméoni, dans une lettre charmante, où il le remercie de lui avoir généreusement offert une précieuse médaille trouvée dans son jardin des bords du Rhône, l'appelle : « Huomo diligentissimo fiel suo mestiere ^ ». On sait qu'il était l'imprimeur de prédilection de ce célèbre érudit.
Parmi les éditions qui lui firent dès lors le plus grand honneur et sont si vivement recherchées aujourd'hui, on peut citer :
Problèmes d'AriJlote Gr autres filo:(pfes Gr médecins selon la compofitioîi du corps humain, avec ceux de Marc-Antoine Zimara, Lion, par Jean de Tournes, 1554, in-S^. Plusieurs des mots de ce titre rappellent Vortografe fantaisiste de M. Marie.
Pétrarque, en italien, 1545, in-i6 ; ce charmant volume
^ Annales poétiques, t. 111, p. 224.
< Homme très expert en son métier.
contient une épître de Jean de Tournes à son ami Maurice Sève.
Microcofme (poème), à Lion, Jean de Tournes, 1562,
in-40, une des perles de la bibliothèque Cailhava.
/ Le Dante, 1S47, in-12 ; — les Marguerites des Mar-
\ guérites de la reine de Navarre, 1547, in-S® ; yitruve,
avec de fort jolies vignettes, 1 552, in-S»; — .les Chroniques,
de Froissard, 1 559-1 561, in-folio, quatre volumes; —
et les deux premières éditions des Œuvres de Louife Labé,
de 1555 et de 1556, si rares, si correctes, si précieuses,
j avec des encadrements, des vignettes et des culs-de-lampe
i qui sont restés comme des modèles pour les typographes
lyonnais.
MM. Monfalcon et Cailhava ont imité ces bois, en faisant imprimer, chez Simon Raçon, l'édition de Louise Labé, qu'ils ont donnée en 1853, in-S". Mais en supprimant les talus entre le texte et les encadrements, ils ont enlevé aux pages modernes toute leur gracieuse légèreté. Les savants ne sont pas tous artistes, les amateurs ne sont pas tous du métier.
Je ne puis oublier non plus les Poéfies de Remette du Guillet, si rares, Lyon, 1545 et 1552, in-12; — le joli Clément Marot, de 1 549 ; le Contre amye de cour, par Charles Fontaine, 1541 ; — les Commentaires de Cefar, 1 545 ; la Micropœdie, de Jean Paradin ; — Saulfaye, par Maurice Sève ; — et pour finir, la Chronique de Savqye, revue et nouuellement augmentée, par Guillaume Paradiny avec les figures de toutes les alliances de la maifoft de Savoye, à Lyon, par Jean de Tournes, imprimeur du Roy, 1561, in-folio, avec à peu près cent cinquante blasons gravés sur bois.
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M. Péricaud attribue cette seconde édition à Jean II, croyant, avec Pernetti, trop facilement suivi par M. Humbert Mollière, un de nos érudits les plus sérieux*, que Jean !«>• était mort en 1550. Mais M. Monfalcon, appuyé d'ailleurs par les écrivains genevois, MM. Revilliod, Cartier, Galliflfe, et, de nos jours, par M. d'Arcollières, de Chambéry, qui ont vu les papiers de famille, fait justice de cette assertion. Il déclare positivement que Jean I" est mort de la peste à Lyon, le 7 septembre 1564, et que c'est lui, non son fils, qui a imprimé les deux premières éditions de la Cbrotiique de Savoye ; Jean II n'ayant naturellement succédé à son père qu'après le mois de septembre 1 564.
Les ravissantes vignettes, les jolis fleurons, les fins et gracieux encadrements qui ornent les éditions de cet illustre imprimeur sont dus à Bernard Salomon, dit le petit Bernard, à Cruche, et quelques-uns, peut-être, à Geoflfroi Tori.
Un de nos compatriotes, bibliophile et historien, M. Gustave Véricel, possède un Jean de Tournes d'une extrême rareté : Des jugemetits astronomiques sur les naiivitei, par Oger Ferrier, médecin, Lyon 1555, in-12, marque des vipères. Reliure primitive, volume d'une admirable conservation.
Les écrits calvinistes se propageant rapidement à Paris et à Lyon, cette dernière ville plus spécialement objet d'une propagande active, ainsi que dans les montagnes du Dauphiné et les Cévennes, où les ministres de l'Église réformée retrouvaient tous les souvenirs des Vaudois, le
* Coup d'œil sur l'Histoire de l'Imprimerie à Lyon aux xv* et xvi« sVecles, 1891, in-8'.
gouvernement français promulgua, le 27 juin 1551, un édit attribuant tant aux cours souveraines qu'aux juges présidiaux la connaissance , punition et correction des hérétiques.
Cette ordonnance est la quatrième lancée par Henri 11 contre les dissidents. Les imprimeurs y sont traités avec sévérité :
« Ne fera imprimé ne vendu aucuns livres, concernant
la fainde Ecriture & Religion chreftienne, faits & compofez depuis quarante ans.., que premièrement ils n'ayent été veus & vifitez; c'eft à fcavoir ceux qui font imprimez es ville de Paris, Lyon & aultres villes circonvoifines du did Paris, où il n'y a Faculté de théologie, par la Faculté de théologie du did Paris & es villes où il y a Faculté de théologie par les dofteurs & députez d'icelle. Et pour autant qu'en notre ville de Lyon, il y a plufieurs imprimeurs & qu'ordinairement il s'y apporte grand nombre de livres de pays étrangers, mefmes de ceux qui font grandement fufpeds d'héréfie, nous avons ordonné & ordonnons que, trois fois l'an, fera faifte vifitation des officines & bouticques des imprimeurs, marchans & vendans livres en ladide ville, par deux bons perfonnages, gens d'Eglife, l'un député par Tarchevefque de Lyon, ou fes vicaires; l'autre par le chapitre de l'Eglife du did lieu, et avec eux le lieutenant du fénefchal du did Lyon, qui pourront faifir et mettre en noftre main tous livres cenfurez & fufpeds. Et fi, en procédant es dides vifitations, ils trouvent faulte notable, ils nous en advertiront pour faire procéder contre ceux qui les feront, & y donner telle provifion que nous verrons eftre à faire. »
La première victime de cet édit fut Claude Monier, natif
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d'Issoire, maître d'école à Lyon, qui, le 31 octobre 1551, r fut mis à mort sur la place des Terreaux. (
Cet affreux supplice n'arrêta pas la propagande, car, ] dit M. Péricaud « Calvin et ses sectateurs redoublèrent / d'efforts pour propager leurs doctrines : Genève, devenue \ l'arsenal de la Réforme, inonda la France de brochures dogmatiques et, le plus souvent, satiriques et incendiaires, qui, à la faveur du voisinage, se glissaient dans le commerce de Lyon et de là dans toute la France ».
Quoique partisan des idées nouvelles, Jean !«»• ne fut jamais ardent, comme la plupart des membres de sa corporation, ni imprudent comme son fils.
En 1336, Jean prit pour associé Guillaume Gazeau dont le nom se trouve uni au sien jusqu'en 1 559. A cette époque, il s'en sépara et prit son fils pour aide, plus tard pour successeur.
Quant à Gazeau, ce fut lui qui, en 1362, fut chargé par le baron des Adrets, maître de la ville, d'inventorier les reliques, l'argenterie et les meubles de l'église ainsi que du couvent des Dominicains, mis à sac par les protestants, comme toutes les églises de la ville.
Quelques années après, les massacres faits par les calvinistes furent cruellement expiés.
En racontant ces jours de deuil, les historiens ne voient que le crime du moment, sans se rappeler, le plus souvent, que répée a provoqué Tépée.
A nous aujourd'hui de flétrir tous les coupables, à quelque parti qu'ils aient appartenu.
Les impressions de Jean de Tournes étaient sur papier si ferme, si égal, si bien choisi, que le temps n'a pu en altérer la beauté. ^
Comme nous l'avons dit, Jean de Tournes I«^' mourut à Lyon en 1564. Sa fortune, loyalement acquise, était considérable. Calviniste, il fit des legs à l'Eglise réformée et aux pauvres. Ces legs furent fidèlement acquittés par son fils^
* Voir Alfred Cartier, Annales typographiques de Jean I" et de Jean //, Genève ; Galiffe, Notices généalogiques sur les familles genevoises, Genève, t. III, pp. 186-189; Revilliod, Notes sur la famille des de Tournes, Genève, in-8, 1856.
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à Lyon en 1S39. J^^" " ^^t mort en 1615.
En i|>82, Jacques-Auguste de Thou vint à [ Lyon visiter sa boutique, puis celle de Roville. Il y vit Deschamps qui travaillait, en ce moment, à son ouvrage sur Pline, et qui corrigeait la Botanique, ouytugë" que Roville imprimait. (Voir les Mémoires de M. de Thou, Amsterdam, isi?, in-S".)
A la mort de son père, Jean II <6nserva le titre honorable d'« imprimeur du Roi>vfet il maintint les traditions de la maison. Aussi habile dans son art que son célèbre prédécesseur, il fut plus érudît, plus brillant, écrivit, fît des traductions, et publia en 1575, un Pétrone contenant des leçons diverses recueillies par lui et maintenues dans les éditions données en 1618, par Paul Frellon (un vol. in-8"), et en 1741, par Burmann (deux vol. in- 4").
Mais la guerre civile avait exercé les plus cruels ravages dans la malheureuse ville de Lyon. La férocité du baron des Adrets, lors de la prise de notre ville, le i" mai 1 562, et les crimes qu'il ne cessa de commettre dans toute la
province, Taffreuse réaction et les vengeances de la Saint- Barthélémy, dix ans plus tard, mirent une page de sang ineffaçable dans notre histoire. Impossible d'étudier cette époque sans éprouver de profonds sentiments d'horreur. Après avoir terrorisé Lyon, les protestants furent vaincus. Le 2 octobre 1567, pendant une émeute contre les dissidents, Jean 11, spécialement désigné à la fureur du peuple, avait eu sa maison saccagée et pillée par les j catholiques ; on avait brûlé ses livres sur la place des Jacobins et spécialement les œuvres de Dolet, objet d'un acharnement particulier. Lui-même eût péri, si ses ennemis, d'autres disent ses amis, ne l'eussent enlevé et emprisonné dans le couvent des Célestins qui était voisin. Pendant la Saint-Barthélémy, on put le sauver encore en l'enfermant dans la citadelle de Saint-Sébastien ; mais il comprit que le séjour de Lyon lui était devenu impossible et que sa vie n'y était plus en sûreté.
Henri III, presque aussi aveugle que son frère, ayant
rendu, en 1585, un nouvel édit contre les protestants,
Jean II qui, depuis 1572, avait pu reprendre l'exercice
I de sa profession, céda devant ce nouvel orage et, le
I 13 novembre, il partit, désespéré, pour Genève, où son
1 imprimerie et ses meubles l'avaient précédé.
\^ Doux et bienveillant, ce fut le cœur brisé et les yeux
en pleurs qu'il abandonna sa ville natale où il avait tant
d'amis.
Edicio Régis cogor paiham, dit-il, domum Mœc€natesque plurimos, atnicos immmeros reliuqnere ; Genevamqiie peiere cum uxore et socerOy tribnsqiie ejtis liber is, qui quarto demum die appulimus.
Qui ne comprend les amertumes, les tristesses et les
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désolations que Ton rencontre à chaque pas sur la terre de Texil ?
A Genève, il remonta son imprimerie et y ajouta un petit commerce de librairie qui eut un certain succès. Ce fut le travail qui le consola.
Quod felix faustumque sit, reprend-il une autre fois, boc die cœpi Getterce in œdibm du Galiaris editiottem placitorum curialium a Papotte coUeciorum.
Le 19 avril 1 596, il fut élu bourgeois de Genève. En 1604, il devint membre du Conseil des Deux-Cents : mais, quoique ses affaires fussent prospères, les dernières années de sa vie ne furent ni sans amertume ni sans chagrin.
Il avait voulu donner, à Genève, une troisième édition de la Chronique de Savoye, Pavait dédiée au roi Henri IV et, comme on était en Tan de grâce 1602, il avait continué jusqu'à ce jour le volume de Paradin, en offrant comme étant de lui la suite des événements, jusqu'à la paix de 1601.
Mais cette coNtifiuatiou, il Tavait empruntée et copiée, mot par mot, sur une Hiftoire de la Conqnefte des pays de Brejfe et de Savoye, par le sieur de la Popelinière, et il avait oublié d'en citer Tauteur.
L'usurpation fut découverte : on s'en émut, et, malgré les raisons plus ou moins bonnes, les excuses plus ou moins entortillées qu'il présenta, il fut pris à partie par les écrivains, vivement attaqué par les érudits et blâmé par le public.
On a cru et on a dit que cette troisième édition de la Chronique de Paradin aurait bien pu avoir été imprimée à Lyon. Quoiqu'elle ne porte point de nom de ville, on peut être certain que c'est à Genève qu'elle a vu le jour.
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Elle est datée du mois de juin 1602, reproduit environ cent cinquante blasons gravés sur bois, et porte la marque des de Tournes au commencement et à la fin.
Jean II mourut à Genève, en 161 5, laissant sa fortune à son fils Jean III. Celui-ci continua modestement et fort obscurément son double commerce de libraire et d'imprimeur. Aucun des ouvrages sortis de ses presses ne mérite l'attention.
En 1726, deux de ses fils, Jean IV et Jacques, revinrent à Lyon. Ils y achetèrent la librairie et l'imprimerie des Anisson.
Nous aurons peu de chose à en dire alors. Le grand nom de Jean !«»•, sa réputation et sa gloire étaient complètement effacés.
Cet ouvrage est imprimé sur les Papiers Miroir et Bambou Japon
des Papeteries de Leysse,
avec les Caractères, Batideaux et Ornements eli^éviriens
de la Fonderie Àllainguillaume et C".
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Au XVI« Siècle (i)
ous n'avons pas i présenter aux lecteurs de cette Revue la Bibliographie lyonnaise du xvi' siècle. Tous connaissent déjà cet ouvrage qui a sa place marquée parmi les grands classiques de la bibliographie et qui honore autant ses auteurs que l'art admirable auquel îl est consacré. On sait que la Bibliographie lyonnaise est le fruit des immenses recherches de feu M. le président Baudrier, considérablement augmentées encore par son fils, M, Julien Baudrier, et publiées par celui-ci avec une science
(i) Bibliographie lyoïmaia. Recherthes sur ks imprimeurs, libraires, relieurs et fondeurs de lettres de Lyon m xvi^ siècle, par le pr^ident Baudrier, puHiées et continuées par J. Baudrier. Quatrième série. — Pitis et Lyon, 1899, in-8.
et un zèle auxquels on ne saurait rendre de trop justes éloges.
Non content de dépouiller les archives dont les moins accessibles s'étaient ouvertes devant lui et d'en tirer une foule de documents précieux pour l'histoire de la typographie et des typographes de Lyon, le président Baudrier avait rassemblé aussi un grand nombre de notes bibliographiques sur les principales éditions publiées dans cette ville, notes qui forment le complément indispensable des documents d'archives. Ce sont ces matériaux que la piété filiale de M. Julien Baudrier a si bien su coordonner, en les augmentant de toutes les découvertes que des recherches étendues dans les principales bibliothèques d'Europe et dans les catalogues de librairie lui ont permis de faire en abondance.
Depuis 1895, M. Baudrier a foit paraître quatre volumes qui seront suivis de bien d'autres et témoignent de sa persévérance autant que de son infotigable activité. Le plan adopté par lui est simple et nous croyons qu'on n'en pouvait choisir de meilleur, parce que seul il permettait d'entreprendre et de mener à chef cette immense publication. Sans s'astreindre à l'ordre alphabétique ou chronologique, dont l'utilité serait d'ailleurs assez faible, de nombreuses tables venant y suppléer, M. Baudrier publie les monographies de chaque imprimeur ou libraire au fur et à mesure de leur achèvement. En tête de chacune de ces notices, l'auteur place les documents recueillis dans les archives, puis la liste chronologique des éditions, décrites avec toute la précision requise aujourd'hui par la science bibliographique.
Sans doute, et malgré toute la conscience de ces recherches, un certain nombre de volumes auront échappé
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aux auteurs de la Bibliographie lyonnaise. Il serait chimérique d'espérer pouvoir être absolument complet dans un aussi vaste domaine, mais c'est précisément la publication de ses notices qui permettra à M. Baudrier d'atteindre des éditions dont il n'a pu jusqu'ici avoir connaissance. Ce sera l'affaire de suppléments que le système adopté par M. Baudrier permettra de joindre aisément à l'ouvrage principal.
Déjà précieuse par elle-même, cette superbe publication,qui se fait remarquer par un luxe de bon aloi, l'est encore davantage par les innombrables fac-similés de marques,de caractères typographiques et de figures sur bois que rauteur,sans reculer devant aucune peine ni aucune dépense, a jointes à son texte avec une intelligente prodigalité. C'est un instrument de premier ordre que M. Baudrier met dans la main des travailleurs. Il y a là, pour la bibliographie et l'iconographie, matière à nombreuses découvertes et à rapprochements inattendus. On comprendra mieux d'ailleurs quelle est, à ce point de vue, l'inappréciable valeur de cette publication, quand nous dirons que la série des marques de Benoît Rigaud comprend à elle seule quatre-vingts numéros.
La quatrième série, qui vient de paraître et dont nous avons plus spécialement à rendre compte, offre à cet égard un intérêt tout particulier: M. Baudrier y a multiplié les reproductions de titres, de marques, bandeaux, lettres ornées, planches et portraits de toute nature. Nous signalerons entre autres les portraits d'Antoine du Verdier, de Ronsard, de Guillaume des Autelz et de sa femme, de Jean Brèche (i), des planches tirées de VOfficium B. Mariœ
(i) Un document récemment découvert par M. Baudrier lui permet d'établir aujourd'hui que ce portrait est l'ceuvre de Claude Clérembault.
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Virghiis Je Boniniis de Hunints e: de Jean Didier, \a série des marques de Louis Cloquemiii, de Thibaud Payen, de Thomas Soubron, de Sébastien et Barthil-leniv Honorât-
De ce dernier libraire, M. Baudrier nous donne encore une série de {irandc valeur : ce sont des spécimens des cartes signées par Antoine du Piney et des ligures de la célèbre
i MARQUKS Di; LoUIS ClOQUEÎi
Bible de 1585, en particulier la Marche des Israélites dans le désert, œuvre caractéristique de Pierre Cruche dit Eskrich, cet intéressant peintre-graveur qui, né à Paris, a passé à Lyon la plus grande partie de son existence, après un séjour de quelques années à Genève. Dans une notice récemment parue (i), M. Natalis Rondot a rendu à ce maître la place qu'il mérite dans l'histoire de la gravure sur bois, en montrant que de nombreuses séries de planches, parmi lesquelles figurent au premier rang celles de la Bible de Rouville, que Ton avait attribuées sans preuves à un prétendu graveur du nom de Jean Moni, sont en réalité l'œuvre de Pierre Eskrich. Une étude attentive des productions de cet artiste nous a conduit à adopter entièrement les conclusions de M. Rondot.
C'est là, après bien d'autres services rendus par l'émînent érudit à la cause de l'art en France, une très importante contribution à l'histoire de la gravure sur bois à Lyon au xvi^ siècle, histoire qui présentait jusqu'ici des difficultés inextricables, résolues aujourd'hui en bonne partie par les pénétrantes recherches de M. Rondot.
Nous avons tenu à rendre hommage au maître infatigable chez lequel les années semblent redoubler la vigueur intellectuelle, mais nous devons revenir à cette quatrième série de la Bibliographie lyonnaise qui doit nous occuper ici.
Parmi les nombreuses notices contenues dans le volume, nous signalerons comme présentant une importance spéciale, celles consacrées aux imprimeurs Thibaud Payen (1519-1570), et Sulpice Sabon (1535-1549), aux libraires Guillaume BouUé (i 543-1 545), Louis I" Cloquemin (1560-1581), François et Jean Didier, Thomas Soubron,
(i) Les graveurs sur bois â Lyon au x\'i*^ sucle. 1898, in-8.
Spécimen des marques DE Thibaud Paven
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Jean Temporal, Jean Veyrat, Banhélemy et Sébastien Honorât, Jean Saugrain,
La bibliographie de l'œuvre de Thihaud Payeti ne compte pas moins de 345 numéros. « Bon imprimeur, nous dit M. Riudrier, libraire hardi et entreprenant, il occupe un rang des plus honorables dans la typographie lyonnaise du XV!"" siècle. « Il lui a manqué toutefois, ajouterons-nous, la note d'art ou les préoccupations d'ordre littéraire qui ont porté si haut le nom de quelques-uns de ses confrères.
A propos de Sulpice Sabon qui a été, lui, un typographe vraiment artiste, M. Baudrier fait une remarque intéressante. C'est à tort que les bibliographes ont attribué jusqu'ici la marque si connue du Rocher à Sulpice Sabon; elle est en réalité celle du libraire Antoine Constantin, lequel a si souvent employé les presses de Sabon qu'il est permis de croire à l'existence d'une association
entre eux.
Marque de Thomas Soubrox, n" 2 n- ■ <
Bien que la plus
longue et surtout la plus intéressante partie de la carrière
de Tljoinas Soubron appartienne au xvii' siècle, ce libraire a
cependant publié, de 1592 à 1600, un certain nombre de belles et importantes éditions qui marquent avantageusement sa place au xvi= siècle et donnent un vif intérêt à la notice que lui a consacrée M, Baudrier.
Il nous suffira de rappeler les Œuvres de Pierre de Ronsard ^ 1592, 5 vol. in-i2, et les Œuvres de Remy BeUean, i')$2tx. 1593, 2 vol. in-i2, ainsi que quelques volumes rarissimes tels que la PInlocalie du sieiir du Crosel Foresicii, I59Î, in-i2, et les Escraigiies dî/otttioises composées par le fi u s' du Buisson [EstienneTabourot], 1592, in-8, édition à peine connue, non décrite jusqu'ici et qui serait digne d'une étude détaillée d'après l'exemplaire que M. Baudrier signale à la bibliothèque de Wolfenbuttel,
Jean Temporal mérite une attention particulière comme éditeur de plusieurs relations de voyages en Afrique, insérées dans le Recueil de Raniusio. Il est regrettable, ajoute à ce propos, M. Baudrier, que les « tiers, quatrièmes et autres [tomes] consécutifs traitant de l'Asie, des Indes et autres parties descouvertes depuis peu de temps, n'ayans estes veuës auparavant » annoncées par Temporal dans
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l'avis au lecteur du dit recueil, n'aient pas vu le jour. Outre le mérite très réel d'avoir rassemblé et publié ces relations. Temporal a-t-il aussi celui d'en avoir traduit lui-même une panie, comme l'ont avancé cenains biblio-
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graphes ? M, Baudrier estime la chose douteuse, bien que Temporal fût un lettré. Homme de bonnes lettres et homme de goût, tel fut, en effet, ce libraire qui nous apparaît comme l'un des éditeurs lyonnais les plus distingués du XVI* siècle. Sa bibliographie présente un choix délicat de volumes aussi précieux par l'intérêt du texte que par les soins donnés à l'exécution. Citons dans le nombre :
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An poétique François [par Thomas Sibilet], i>sret 1556, n-i6. — Atmiireiix repos de Guiliatinie des Aulel:^, 1553,
Portrait oe Jean Brèche dans ses CoiiiHieiiliirii, Jean Temporal, iJîé.
in-8. — I^ discours de h guerre de Malle, par Nicolas de Villegaigiion, 1553, in-8. — Luc Apulée de î'asne doré,
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traduit par Jean Louveau d'Orléans, 1553, in- 16, avec 48 figures dans la manière du Petit Bernard mais gravées par plusieurs mains de valeur très inégale. Ces bois ne sont en tous cas pas les mêmes que ceux de la Mdamorpljose autrement l'asne d'or, traduction de George de la Bouthiere, parue la même année chez Jean de Tournes. — La Tricarite^ par C. de Taillemont, 1556, in-8. — Histoire de FL Joscphe, traduite par F. Bourgoing, 1558, in-folio. — Les Eglogucs de Baptiste Manttian, traduites par Laurent de la Gravière, 1558, in-8.
Quant à Jean Saugrain, il avait, comme tant d'autres de ses confrères, embrassé le protestantisme et devint l'un des adeptes les plus militants de la nouvelle religion. Associé avec Benoît Rigaud, son oncle, de 1555 à 1558, il s'en sépara pour se livrer plus librement à la publication des ouvrages de polémique protestante. Sa librairie devint le foyer d'où se répandirent tant de pièces anonymes, si rares aujourd'hui. Saugrain quitta Lyon en 1573 pour aller s^établir à Pau ; il est fort probable que ce changement de résidence fut déterminé par les massacres et les violences qui furent à Lyon les conséquences de la Saint- Barthélémy.
M. Baudrier met au nombre des publications de Saugrain un livret fort curieux et de toute rareté, qui a pour titre : Epistre du seigneur de Brusquet aux magnifiques & honores Seigneurs, Syndic^ et Conseil de Genève, Lyon, 1559, in-8. Cette pièce, dont nous ne connaissons qu'un exemplaire faisant aujourd'hui partie de la remarquable bibliothèque de M. Perceval de Loriol, à Genève, est un pamphlet assez mordant dirigé contre les magistrats genevois de l'époque et il serait étrange qu'un calviniste aussi convaincu que l'était Saugrain eût consenti à publier
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ce libelle, alors qu'il venait précisément de se séparer de son oncle Benoît Rigaud à cause de leur divergence d'opinions religieuses. En réalité, VEpistre de Brusquet n'est pas sortie de la boutique de Saugrain ; un document inédit tiré des Registres du Conseil de Genève et que nous aurions voulu pouvoir communiquer plus tôt à M. Baudrier, va nous révéler l'éditeur et l'imprimeur de cette publication :
Du 7 mars 1559. « Lettre diffamatoire contre Messieurs. Icy est mis en avant qu'on a imprimé à Lyon une epitre diffamatoire contre ceste Seigneurie, soubz l'inscription de Brusquet fol du roy, combien que Ton prétend que ce soit Gueroult demorant à Lyon. Parquoy est arresté qu'on s'enquiere de l'imprimeur pour estant trouvé en faire plaintifz et à cest effect on donne charge au S»" Amblard Corne, de s'en enquérir. »
Du 16 mars. « Sus ce qu'on avoit donné charge de s'enquérir au S»" A. Corne, de l'auteur de ladite lettre et de l'imprimeur, il a icy raporté avoir entendu que l'imprimeur s'apele Benoit Piquot (i) dit Gro^ doi imprimant pour un autre nommé Antlmne Volant en la rueTomasson, l'auteur Guillaume Gueroult estant à Parys dont la copie a esté envoyée à Lyon et qu'il ne s'en parle plus. Au reste que les magistrats de Lyon sont fort contraires à l'Evangile, parquoy arresté qu'on ^ s'en souvienne cy après, si on pou voit appréhender ledit Gueroult. » / JLiA^^
C'est donc à Gui llaume Gueroult qu'il faut attribuer la \sf^^^ i
paternité de VEpistre de Brusquet et c'est pour le libraire '• ^ [[V^
Antoine Volant qu'elle a été imprimée par ce Benoît Piquot '^ ^ (ou Pignot ?) auquel M. Baudrier- a consacré une notice dans sa première Série.
Nous voudrions pouvoir étudier en détail chacune des monographies qui composent la Bibliographie lyonnaise ; les documents recueillis à pleines mains par ses auteurs nous révèlent à chaque page, entre les typographes, les libraires et les graveurs du xvi^ siècle, des relations de famille ou
(i) La lecture Piquot n'est pas douteuse.
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d'afl;iires qui éclairent une foule de points demeurés obscurs jusqu'ici dans l'histoire des publications de cette admirable époque. Il faut nous arrêter avant d'avoir trop abusé de l'hospitalité qui nous est offerte par l'aimable et dévoué directeur de cette revue, et de la patience de ses lecteurs. Disons cependant un mot encore de Sebastien Honorât et de son neveu BartMemy, qui furent les chefs de l'une des plus importantes librairies lyonnaises du xvi^ siècle.
Les Honorât appartenaient ;\ une famille originaire du Contado de Florence, où elle possédait le château de Calenzano, nom sous lequel elle est connue des l'an 1130. Vers 1540, ses membres adoptèrent le nom d'Onorati, en souvenir d'Onorato da Calenzano, et leurs descendants venus à Lyon le francisèrent en celui d'Honorat. Des lettres de confirmation de noblesse, du 18 avril 1665, accordées par Louis XIV à Barthélémy Honorât, écuyer, seigneur de Janzey, conseiller du roy en la sénéchaussée et siège présidial de Lyon, déclarent les Honorât, sur production de leurs titres authentiques « vrays et anciens nobles, d'ancienne extraction ».
Sébastien Honorât, dont les premières éditions datent de 1554, avait embrassé le protestantisme. A la suite des troubles de 1567, il se retira ;\ Genève, dont il acquit la bourgeoisie, et mourut dans cette ville en 1572, après y avoir fondé une succursale de sa maison de Lyon.
On lui doit plusieurs éditions de la Bible, dont quelquesunes protestantes, une édition des Psaumes traduits par Clément Marot et Théodore de Beze et de bonnes réimpressions des principaux commentaires de Calvin sur l'Ecriture Sainte.
Mais c'est Barthélémy Honorât qui a principalement
contribué au lustre de l'imponante maison dont il devint le chef à Lyon en 1572, à la mort de son oncle Sébastien. Il suivit les traces de Jean 1" de Tournes et de Guillaume Rouville dans le domaine des livres à figures et fut) avec ses deux illustres confrères, l'un des libraires qui contribuèrent le plus à Lyon au développement de l'illustration du livre. On connaît surtout ses Figures Je la Bible déclarées par stances par G. C. T. [Gabriel Chappuis Tourangeau], publiées en 1582 et dont les planches se retrouvent dans les belles éditions de la Bible données par Honorât en 1581 et 1585. C'est là une suite fort intéressante et d'une réelle valeur artistique, bien qu'elle n'ait point l'originalité de celles publiées par les de Tournes et par Rouville. On s;ùt en effet que la plupart des planches imprimées par Honorât sont des copies fort habiles de celles de Bernard Salomon, La suite des Actes, qui ne compte pas moins de 153 figures, est seule originale et révèle la main d'un aniste de talent. Avec M. Rondot, nous reconnaissons dans les Actes, comme dans les autres parties de cette bible, le faire caractéristique de Pierre Eskrich auquel il convient de restituer cette œuvre considérable, et il faut, là encore, faire disparaître le prétendu Moni de l'iconographie lyonnaise.
A côté des Figures de la Bible, on doit placer, parmi les beaux livres illustrés dus à Barthélémy Honorât : Les viojides célestes, terrestres et infernaux, tire^ des œuvres de Dont
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Flmenthi, par Gabriel Chappiiîs, 1580, iii-8, avec des bois remarquables d'un artiste inconnu, qui, en tous cas, ne saurait être Pierre Eskricli ; Les Images des dieux des ancietis par Antoine du Verdier, 1381, in-4, dont les planches nous paraissent révéler la main de ce maître ; la Prosopographie du même auteur, 1586, in-fol., et d'autres encore. C'est aussi chez Honorât, que du Verdîer fit paraître
Spécimen des kigcres dk la bible ExiJcutéts par Pifire Eskritli pour B. Honorât
sa célèbre Bibliolhêque (158), in-fol.), qui constitue encore, avec celle de La Croix du Maine et malgré bien des lacunes, l'une des sources les plus précieuses de l'histoire littéraire et de 1.1 bibliographie du \\\' siècle.
Enfin, notre libraire a eu l'honneur de lancer, avec Barthélémy Vincent, k Corpus jtiris avilis, imprimé en 1583 par Jacob Stoer à Genève, avec les commentaires et annotations de Denys Godefroy, cette œuvre magistrale qui a renouvelé l'étude du droit civil.
AU XVI' SIECLE
« Au XVI* siècle, nous dit M, Baudrier dans son Avertissement, l'imprimerie et la librairie ont joué à Lyon un rôle capital. Plus que toutes les autres branches du commerce et de l'industrie réunies, elles ont contribué à porter notre cité au nombre des villes commerçantes les plus universellement connues. On est trop disposé à l'oublier aujourd'hui. Je me borne à le constater, sans aborder pour l'instant l'histoire générale de l'imprimerie lyonnaise. Ce
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sujet sera traité lorsque toutes les notices des imprimeurs et des libraires seront publiées. »
Personne n'est mieux qualifié que l'auteur de la Bibliographie lyonnaise pour retracer l'histoire de la typographie et de la hbraîrie de sa ville natale, mais, dès aujourd'hui, les matériaux précieux qu'il a mis à notre disposition permettent d'indiquer le trait caractéristique de ces fastes illustres : c'est l'union intime de l'art et de la -typographie.
Nulle part au xvi* siècle, en aucun temps et en aucun pays, non pas même à Venise vers la fin du xv* siècle et au commencement du xvi*, les imprimeurs et les libraires n'ont été, comme ceux de Lyon, pénétrés du sentiment du beau, n'ont relevé leur profession par la conscience, le soin et le goût de l'exécution, n'ont cherché à satisfaire les yeux du lecteur, autant que son esprit. C'est à Jean de Tournes, premier du nom, — lypographornm Uigdunénsium facile princeps, — merveilleusement secondé, d'ailleurs, par son fidèle Bernard Salomon, que revient, en bonne partie, l'honneur d'avoir ouvert cette voie brillante et d'y avoir marché, entraînant à sa suite les Rouville, les Bonhomme, les Honorât et tant d'autres dont M. Baudrier nous rappellera successivement les mérites. Les typographes lyonnais de la grande époque ont eu, d'autre part, la bonne fortune d'exercer leur art dans une ville alors le centre d'un mouvement littéraire intense, original et indépendant, de cette école littéraire qui succéda à celle de Marot, ouvrit les voies à la Pléiade et dont Louise Labé et Maurice Scève sont les plus illustres représentants.
Ainsi se sont produites, par le concours fécond des écrivains, des imprimeurs et des dessinateurs, ces œuvres qui captivent encore aujourd'hui l'attention des lettrés autant que l'admiration des bibliophiles.
On ne saurait demander au grand public d'apprécier les travaux de bibliographie savante; il ne saurait se rendre compte des difficultés et des peines que comportent les recherches de ce genre; il confond volontiers bibliographie et bibliomanie et c'est à peu près la seule récompense que l'on puisse attendre de lui, mais c'est un motif de plus, pour les érudits et les lettrés, de rendre aux auteurs de pareils travaux la justice qui leur est due et de leur en
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témoigner de la reconnaissaiice : Notilia librorum esl dimiditim studionim et tiiaxima eriidiltoiiis pars, exaclam librorum habere cogniliotiem a, disait déjà l'un des grands érudits du siècle dernier. Mais c'est de nos jours surtout que l'on a compris que la bibliographie était la base indispensable de l'histoire littéraire et que l'on a consenti à donner à cette branche le rang auquel elle a droit dans l'ordre des sciences.
A ce titre et à d'autres encore, la Bibliographie lyonnaise est un véritable monument élevé par MM. Baudrier à la gloire de l'illustre cité qui doit compter l'an typographique au nombre des plus beaux fleurons de sa couronne.
I, Imp. Mougin-Rusand, Waltener et C'%
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Les suites d'une grève au XVI* siôcle (1542-1573).
La grande grève qui agita l'imprimerie parisienne et lyonnaise en 1539, semblait devoir être terminée par TÉdit donné à Villers- Cotterets, le 31 août 1539. Il n'en fut rien. A Paris, les compagnons imprimeurs présentèrent requête au Conseil du roi, pour s'opposer à l'exécution de l'article 3 de cet édit, qui donnait aux mattres le droit d'avoir à chaque presse autant d'apprentis qu'il leur conviendrait ; par lettres du 19 novembre 1541, François I®' maintint dans ce droit les mattres imprimeurs parisiens (1).
L'édit du 28 décembre 1541 déclarait applicables à Lyon les prescriptions promulguées pour Paris. Mais les compagnons lyonnais avaient la tête dure. Ils firent opposition à la publication de cet édit et « voulant continuer leurs monopoles, troubles et discords », ils attaquèrent de nouveau cet article 3. Les consuls de Lyon s'adressèrent au roi pour le prier d'intervenir, ce qu'il fit par « lettres-patentes portant commission au Sénéchal de Lyon, adressées pour l'observation et l'entretènement de l'Édit», datées de Neauphle, le 19 juillet 1542(2). Le roi, qui était résolu à c régler lesdits imprimeurs de Lyon comme iceux de Paris, avec ordonnances ou constitutions semblables pour l'exercice de leur art », ne pouvait que donner raison aux consuls et, par là, aux mattres imprimeurs eux-mêmes. Il se contenta de reproduire les considérants dont il s'était servi pour Paris ; il confirma de nouveau l'article 3, annula toutes les oppositions faites ou à faire par les compagnons contre les mattres; défense est faite aux compagnons
(1) Voy. H Hauser, Hist. d'une grève au XVf^ siècle. Les Imprimeurs lyonnais de i539 à 1542, Giard et Brière, 1894, et Une grève d'Imprimeurs parisiens au XVI^ siècle, 1895 (extraits de la Revue de Sociologie), Le présent travail a été lu en Sorboone, au Coogrès des Sociétés savantes de 1898. Il fait partie d'un volume qui paraîtra dans la Bibliothèque générale des sciences socUUes^ publiée par la librairie Alcan.
(2)FonUnoD, t. IV, p. 469.
de Lyon comme à ceux de Paris, de se cotiser pour plaider contre l'édit.
Lues et enregistrées en la sénéchaussée de Lyon, le 12 août 1542, ces lettres-patentes n'eurent, pas plus que les édits antérieurs, pour effet d'imposer définitivement silence aux parties. Les compagnons imprimeurs appelèrent de la publication de ces lettres, et ils eurent rhabileté d'intéresser à leur cause le procureur du roi en la sénéchaussée de Lyon ; celui-ci se porta aussi « appellant de ladite publication et ordonnance faite en son absence et sans qu'il fût ouï ». Voilà donc le Parlement de Paris amené à s'occuper de nouveau de cette interminable question. On craignait, sans doute, que la Cour ne se montrât favorable aux compagnons, du moins sur l'article de la limitation du nombre des apprentis : les compagnons ne faisaient que demander l'extension à leur industrie d'une règle qui était en vigueur dans tous les métiers jurés (1). Toujours, est-il que, le 2 septembre, les consuls de Lyon présentèrent une requête au Conseil privé, pour faire déclarer nuls et de nul effet les appels interjetés en cour de Parlement par le procureur du roi et les compagnons imprimeurs.
Le Conseil privé fit comparaître les procureurs des consuls et des compagnons. La ville de Lyon présenta la défense de TÉdit, les compagnons l'attaquèrent, en s'appuyant sur divers arrêts rendus par le Parlement. Une nouvelle enquête eut lieu, à la suite de laquelle, le 7 janvier 1543, le roi évoqua les deux procès pendants, l'un en Parlement, l'autre en Conseil privé, et renvoya les parties devant le Grand- Conseil, pour le 15 février. Ce nouveau procès fut encore fort long. Le Conseil ne retint la connaissance de l'affaire que le 19 mars 1543. Le procureur des ouvriers était Michel Sosson^ nous ignorons qui représentait les consuls ; il paratt que seuls les consuls produisirent leurs dires, les ouvriers s'y refusèrent. Le 13 mars 1544, après plus d'un an d'attente, on donna un dernier délai d'un mois à Sosson. Alors les ouvriers, qui évidemment avaient voulu traîner les choses en longueur, se décidèrent enfin à faire comme leurs adversaires, et la sentence fut prononcée le 11 septembre 1544 (2).
Après un long préambule qui résume toute l'histoire de cette querelle, le roi rappelle et maintient tous ses édits antérieurs ; il met
(1) Voy. Tarrôt des grands jours de Moulins en 1540 (Grève d'impr. lyon* naiSt p. 10 et 11).
(2) FoDtanon, t. IV, p. 470.
à néant les appels des compagnons et de son propre procureur, et les condamne aux dépens.
Enfin, il ce fait défense, sur peine de cent marcs d'or à nous appliquer et autres amendes arbitraires, de ne contrevenir en aucune matière à iceluy Edict ».
La défaite des ouvriers imprimeurs était complète cette fois, et paraissait irrémédiable.
L'arrêt du Conseil du li septembre 1544 ne guérit pas encore les maux dont souffrait l'imprimerie. En effet, près de trente ans plus tard, les imprimeurs et les consuls de Lyon, aidés des imprimeurs et de l'Université de Paris, adressaient au roi Charles IX des plaintes absolument semblables à celles qu'ils avaient tant de fois fait entendre à son aïeul. Des articles étaient présentés au Procureur de la sénéchaussée de Lyon par les consuls de cette ville, et transmis au roi en vertu d'une délibération du 24 avril 1571, dont voici le texte :
« Les consjeillers eschevins de la ville de Lyon, qui. ont veu les remonstrances des maistres imprimeurs avec les conclusions de M. le Procureur du roy en la seneschaussée de Lyon, et sur icelles considéré la grandeur de la manifaclure de l'imprimerie, laquelle ils désirent estre retenue et restablie au mesme estât florissant que l'on l'a autrefoys veu, requièrent et supplient tant Sa Majesté que nos seigneurs de la court de Parlement et autres qu'il appartiendra, continuer et ordonner reiglement au fait susdit en la forme et manière cy dessus contenue et requise par led. s' procureur du roy. En tesmoing de ce nous avons fait expédier et signer ces présentes » (1).
Ces articles, après avoir été examinés et approuvés par l'Université
(1) Arch, Communales BB 89, f^ xcvi a Touchant l'imprimerie ». — Le consulat lyonnais avait d'ailleurs «. à cette date, des tendances à réglementer les industries de la ville, qui jusqu'alors étaient presque toutes libres. Voy. ibid,, f» XXVI, 23 janvier 1571 : t Reduyre lesmestiers à ung certain nombre. — Sur ce que a esté proposé aud. consulat du grand bénéfice que la ville recepvroit si les mestiers de lad. ville estoient réduitz à un certain nombre et jures & U forme et Instance de la ville de Paris... > Ibid., f^ lxiv v« et cxii.
de Paris, étaient déférés an Conseil privé, et le roi en faisait sortir redit « perpétuel et irrévocable » de Gaillon, en mai i57i (i).
Dans les articles présentés au sénéchal, dans les audiences du Conseil privé (où furent ouTs le Procureur de la sénéchaussée et les délégués des consuls, mais non ceux des ouvriers), l'imprimerie, surtout Timprimerie lyonnaise, se plaignit de nouveau d*étre acculée à la ruine. Les libraires qui avaient Thabitude de faire imprimer à Lyon a sont contraints faire imprimer hors notre Royaume la meilleure partie de leurs livres ; puis, sous une première feuille qu'ils font faire avec leurs nom et marque, les vendent, et à meilleur marché que s'ils étaient imprimés en notre royaume ».
Pourquoi les frais d'impression sont-ils devenus plus élevés en France que dans les autres pays pourvus d'ateliers typographiques, Allemagne, Flandre, Italie? Cela tient, à en crpire les avocats du patronat, à deux causes principales : d'abord au renchérissement du papier ; ensuite et surtout, à la conduite des ouvriers, qui ne se sont nullement conformés aux prescriptions, cependant si impératives, de l'Ëdit de 1544. Il est impossible, disent-ils, de satisfaire les compagnons « de vivres, gages et salaires », plus difficile encore a de les tenir en devoir ». Malgré les peines portées, par la grande ordonnance de Villers-Cotterets et par tous les édits spéciaux à l'imprimerie, contre les coalitions, ils ont persisté à oc user de divers monopoles et complots qu'ils font ensemblement ». Le roi a eu beau décider que les ouvriers qui auraient commencé un travail n'auraient plus le droit de quitter la presse avant l'achèvement de ce travail, les compagnons sont les plus forts. Et « il est impossible aux notables marchands... de s'assurer que ce qui aurait été commencé par tels imprimeurs mal obéissants à nos édits soit parachevé ». Par suite, les mattres n'osent plus entreprendre de longs labeurs, et la crise s'aggrave de jour en jour. Il ne faut donc pas s'étonner si, dans ses 18 premiers articles, le nouvel édit reproduit textuellement quelques unes des prescriptions contenues dans les 17 articles de l'Edit de 1539 : interdiction dea coalitions, du port d'armes, des confréries, des banquets (spécialement pour entrée et issue d'apprentissage); défense aux compagnons de laisser Fœuvre sous prétexte que leur mattre en cède une part à l'un de ses confrères ; défense de travailler aux jours de fêtes et de se reposer en dehors des fêtes chômées ; obligation pour le compagnon de donner congé huit jours avant l'achèvement du
(I) Fontanon, t IV, p. 473. Arch. du Rkàm (Sénéch.), reg. 1571-73.
labeur, et droit pour le maître de remplacer sans délai l'ouvrier mutin, etc.
Les seules modifications apportées à ces articles ont pour effet d'aggraver encore la situation de l'ouvrier. L'article 6 (ancien 5), à côté de l'interdiction du trie (de la grève) énonce Pinterdiction de « faire journée blanche », c'est-à-dire de se donner un jour de va* cances : dans un cas comme dans l'autre^ les compagnons seront frappés d'une retenue de salaire égale au dommage subi par le maître. Le compagnon qui changera d'atelier (art. 15, ancien 14) ne pourra trouver à se placer que s'il présente un certificat de son ancien maître.
Sur les articles 9 et 10 (salaires), les ouvriers, en 1539-1544, avaient en somme, obtenu gain de cause : les maîtres voulaient, au lieu de les nourrir, leur payer uniquement leurs salaires en argent; les ouvriers avaient tenu bon pour conserver leur droit au c pain, vin et pitance », et le roi leur avait donné raison. Charles IX, par les articles 10 et 11 du nouvel édit, leur donne tort : les gages seront payés au mois ou à la semaine, selon que maîtres et compagnons le décideront d'un commun accord; mais, c pour obvier aux plaintes qu'ont ci-devant faites lesdits compagnons pour leurs vivres..., dont s'ensuivaient plusieurs débauches et querelles, lesdits compagnons se nourriront dorénavant eux-mêmes, ainsi qu'ils font aux Allemagnes, Flandre, Italie et ailleurs, soit dans leurs maisons ou autrement en pension, comme bon leur semblera, sans que lesdits maîtres soient tenus de les nourrir >. Naturellement, cette suppression du salaire-nourriture aura pour contrepartie un relèvement du salaire-argent; mais létaux de ce relèvement sera fixé par une commission arbitrale composée des libraires-jurés de l'Université, des maîtres imprimeurs et a de notables bourgeois non suspects aux parties •, c'est-à-dire une commission dans laquelle les ouvriers ne seront même pas représentés )
Quant au fameux article 3 (non-limitation du nombre des apprentis), qui avait fait couler, sous François P% de véritables flots d'encre, s'il est modifié, ce n'est nullement pour donner satisfaction aux compagnons, c'est simplement dans une pensée de philanthropie : le maître conserve le droit d'avoir autant d'apprentis qu'il lui convient ; mais, s'il en met plus d'un à chaque presse, l'un d'eux devra être un un des orphelins élevés par l'hôpital de la Trinité (à Lyon, un des adoptifs de l'Aumône) (1).
(1) L'art. 12 (anc. 11) maintient le principe que les salaires courent à
Les urUclfiS 19 à 94 innovent, et nw certainp pomtç gri^veo^^nt. François I*', dominé sans doute surtout par les influences lyppna^epj ay.ût tenu à ij^jsner ji rimprimeyrie so^ caractère 4^ métier c {ranç et m»re B, Qà quiconque peiU çleveuir matire. Au contraire, Tédlt 4^ 1571 paraît ayoîr été rédigé surtout à un point de vue parisien, sous l'iafluence 49 l'Université : on se contenta d*étendre à Lyon ce qui étai| décidé pour P^riys (1). Or, les industries parisiennes «iniaient les rè« glenu^ntii fé rQrganipation des uiétiers-jurés. On décide donc (art. 19) qu^ nul ne pou^ira di&ionnais être compagnon imprimeur s'il n'^ été apprient^ ; la dui:^ de l'apprenJU^sage n'est pas fi^tée, m)^i^ TappreaU devra produire un certificat signé de son mattre « et de deux autres bourgeois ch^efs de fajaiiille » ; ce certificat lui permettra d'exercer val|tt>lenaent su profession par toutes les villes du royaume. Pour devenir Hi^ltre, il faudra de toute nécessité avoir été apprenti ; il faudra, de pLuft, préç^ei^Qr un certificat de capi^cité signé par deux libraires-jurés e^ deux n^attres imprimeurs. Ce n'est pas encore l'obligation du cbefd*(euvrç ; ce n'est déjà plus la libellé de Timprimerie. Ce certificat sera délivré gratuitement.
Le^ ouvriers du xvi^ siècle devaient d^è soutenir la théorie que leurs cbefs essaient de faire triompher aujourd'hui : à temps égal, sa- Iflire égal, L'édit donne au contraire aux maîtres le droit d'accorder un sjursalç^ire aux ouvriers qui produisent plus de travail dans le même tçmps, f sans que ceux qui, pour leur paresse et moindre dextérité, ne pourrpnt rendre tant 4e besogne s'en puissent plaindre i.
Enfin, par l'article 22^ le roi confirme et aggrave les peines portées 4 l'article 13, contre le compagnon qui laissera son labeur. Le mattre pourra le remplacer par « tel compagnon ou apprenti qu'il pourra re-
partir du moment où la presse marcbe, mais ajoute que le contrôle sera fait sur les copies, qui resteront aux mains des maîtres. L'article 17 (anc. 16), impose l'obligation d'avoir non seulement des correcteurs c savants en latin >, mais c en latin et autre langage », sans doute en grec.
(1) Il est question de la Trinité, et non de l'Aumôue. On fixe (art. 24) le prix maximum des livres pour Paris, et non pour Lyon. La commission des salaires contiendra des libraires-jurés, ce qui n'est applicable qu'à Paris. Après avoir décidé, pour Paris, la création d'une commission pour empêcher l'impression des livres hérétiques et veiller à Texécution des règlements, on ajoute : c Autant en feront ceux de Lyon. » On a vu plus haut (p. 3, n^ 1) que Lyon même désirait alors le développement de la réglementation industrielle.
eoQTser • ; le défaillaot sera condamné aux dommages, et, s'il est insolvable, au fouet. Toute infraction à l'édit sera punie de 200 livres d*amende, et, en cas de récidive, d'une peine corporelle et d'une amende arbitraire.
« Perpétuel et irrévocable! » Vaine formule qui ne devait pas assurer à redit une vie plus longue, ou du moins plus paisible qu*à ses atnés. Elaboré uniquement k la suite d'une entente entre le pouvoir royal, les autorités municipales de Lyon et le corps des maîtres, sans que les ouvriers eussent été ni consultés ni même entendus, il ne pouvait être accepté comme une solution que par l'une des parties.
Enregistré à la Chambre des vacations le 4 septembre, il devait être publié par cri public à la fois à Paris et à Lyon c à ce que les maîtres imprimeurs, compagnons et apprentis n*en pussent prétendre cause d'ignorance t (i). Par lettres adressées au sénéchal de Lyon, et données en la Chambre le 22 septembre, le roi constate ce que la publication a esté faite audit clos Bruneau, et reste seullement à la faire en notre dite ville de Lyon »; il ordonne qu'elle ait lieu dans cette ville.
Or, dès le i^^ octobre, le procureur du roi était obligé de présenter requête à la même Chambre (2) : il était, en effet, c averti que, en haine de l'édit, aucuns des compagnons imprimeurs auraient commencé à faire monopoles et assemblées illicites avec armes : et que, même ledit jour de la publication [17 septembre], lesdits compagnons imprimeurs auraient voulu outrager l'un desdits maîtres qui ont délibéré se régler suivant ledit édit ». Le procureur du roi demandait que les maîtres imprimeurs et libraires de Paris fussent autorisés à élire un procureur-syndic, chargé de poursuivre, par les voies de droit, l'exécution de l'édit, et de faire informer contre les contrevenants, La Chambre Ot droit à cette requête.
(1) Arch. du i^hôoe. Sénecb. Reg. 1571-73. ~ Les Arch. communaUê (H. H., Inv. Chappe YI) contienoent un placard de TEdit de Gaillon, c imprimé à Paris, par Federic Morel, imprimeur du R07, par cpn^maademeat de la Ck)ur >.
(2) Fontenon, t. IV, p. 476.
Des scèDes analogues se passèrent à Lyon (1), où l'édit fut enregistré en décembre. En dépit des nombreux édits qui leur interdisaient de se coaliser, de se a monopoliser », d'avoir « bourse commune » pour plaider, les compagnons de Paris et de Lyon réussirent à s'entendre et à présenter au Parlement une requête collective, dirigée contre redit de Gaillon (2). Cette pièce est fort curieuse, car elle exprime les sentiments, les colères, les rancunes de la classe ouvrière, avec une violence qu'on s*étonne de trouver dans un document si ancien. Ce n*est pas un simple exposé de souffrances individuelles, c*est un ^cle d'accusation contre le capitalisme; et les patrons y sont dénoncés comme des exploiteurs, s'engraissant de « la sueur », — le mot y est^ — de ceux qui les font vivre par leur travail. Nulle part, dans aucun texte du xvi* siècle, je ne trouve aussi nettement exposée, en termes aussi précis, l'antithèse, chère aux socialistes modernes, du capital et du travail : frères ennemis, qui devraient collaborer pacifiquement à une œuvre commune, et qui ne songent qu'à s'entrecombattre.
« Si l'on a jamais, disent les compagnons^ remarqué en aucuns états et métiers les maîtres et supérieurs tâcher, par infinis moyens, de subjuguer^ assujettir et traiter avec toute rigueur et servitude les compagnons et domestiques de leur vacation, cela a été pratiqué de tout temps et à présent en l'art d'imprimerie. En laquelle les libraires et imprimeurs (et notamment de la ville de Lyon), ont toujours recherché toutes voies obliques et dressé tous leurs engins, pour opprimer et vilement asservir les compagnons. »
Et cependant, que ferait le capital sans l'alliance féconde du travail? Dans l'imprimerie « les compagnons font société avec les maîtres et sont les vrais imprimeurs à proprement parler : là où la plupart des libraires et maîtres prétendus sont plutôt ms^rchands, fournissant les matières, outils et instruments », c'est-à-dire le capital. Ne croirait-
(1) Voy. plus bas le « Mémoire pour Timprimerie ».
(2) Bibl. nat., Imi:i^., recueil Thoisy328 : c Uaiversité, t. XI. Libraires >, fo« 138-143. Pièce io-4o, paginée 1 à 12 : a Remonstraoces et mémoires pour les compagooQs imprimeurs de Paris et de Lyon : opposaos, contre les libraires, maistres imprimeurs desdits lieux, et adjoints. » N'a conseryé ni feuille de titre^ ni date ou nom d'auteur ou d'imprimeur. La pièce de vers terminale est signée : f A peine y suis ». Cette pièce fut présentée au roi le 17 juin 1572 (Voy. la Déclaration du 10 septembre). Elle ne se trouve pas dans les dépôts publics de Lyon.
on pas entendre an leader socialiste fustigeant les actionnaires d'une grande compagnie ?
Ce sont ces travailleurs qui ont acquis aux maîtres et leur « acquièrent journellement de grandes et honorables richesses, au prix de leur iueur et industrie merveilleuse, et môme plus souvent de leur sang i. Car si les compagnons c peuvent suffire aux fatigues extrêmes de leur état si violent, ils n'en rapportent en leur vieillesse, chargés de femmes et d'enfants, pour tout loyer et récompense que pauvreté, gouttes et autres maladies, causées par les travaux incroyables qu'ils ont été contraints d'endurer. »
Les auteurs du factum se complaisent à développer ce tableau dramatique : d'une part le maître enrichi et heureux, d'autre part le compagnon, au travail duquel il doit sa fortune, misérable et épuisé. « Chacun a pu voir par toute la France et ailleurs plusieurs libraires et maîtres imprimeurs parvenir à de grandes richesses et facultés; aussi Ton ne voit que trop d'exemples de pauvres compagnons imprimeurs réduits après une longue servitude en une nécessité calamiteuse et indigne, après avoir consommé leur âge, jeunesse et industrie audit état ». Ici, les compagnons à qui ne reste plus « qu'une vie pénible et comme fièvre continue • ; là, les libraires qui, « avec un grand repos de corps et d'esprit, doublent et triplent quelquefois leur argent au bout de Tannée i. A en croire les ouvriers, il suffirait, pour arriver à ce résultat, de vendre trois deniers la feuille d'impression (c'est le prix fixé par l'édit de 1571); or, beaucoup la vendent plus de quatre. Ils s'enrichissent donc en prélevant un véritable impôt sur le travail, par c leur avarice immodérée et désir de gain excessif, qui est pour le moins 150 pour 100 t. Enorme à Paris, cette marge entre le prix de revient et le prix de vente est encore plus grande à Lyon, où l'encre, le papier et les caractères sont à meilleur marché et où les ouvriers sont soumis à un travail plus écrasant, c Les compagnons de Paris se plaignent justement d'être sujets à rendre pour tout le jour 2,650 feuilles.... A plus forte raison ceux de Lyon ont matière de se douloir et désespérer, étant astreints k rendre chaque jour 3,350 feuilles, ce qui surpasse toute créance ». Pour faire face à ces exigences, les typographes Lyonnais sont forcés d'être « debout depuis deux heures après minuit jusque environ 8 ou 9 heures de soir, tant l'hiver que l'été » : ce qui, en retranchant le temps des repas, donne encore 16 à 17 heures de travail ! Encore ce travail, les maîtres voudraient-ils le leur enlever, en s'adressant à la main-d'œuvre étrangère, qui est moins chère : « Il y a des libraires à Lyon si acharnés qu'ils ont
songé un moyen et déjà commencent à le pratiquer pour rendre vos* arrêts (qui ne seront donnés à leur appétit) illusoires, qui est de faire imprimer à Montluel, Genève, Lausanne et ailleurs », en mettant le nom de Lyon sur la feuille de titre. Ici les ouvriers, on le voit, con* ûrment un fait signalé par le roi dans son édit, mais ils n'en donnent pas la même interprétation. Les mattres, disent-ils, sont si âpres au gain ce qu'ils aiment plus cher de voir la ruine des compagnons et de l'imprimerie en France, pour Tavancer en pays étranger, que d'y voir fleurir les lettres, études et imprimerie, et en s'enrichissant faire gagner avec si grand travail la vie auxdits pauvres compagnons et à leur famille ». La preuve que la cherté des livres a pour cause les bénéfices excessifs prélevés par les vendeurs, c'est que les libraires de Genève, d'Anvers, d'Allemagne les vendent meilleur marché, ce combien qu'ils soient contraints de se servir de nos papiers, encres, caractères et fondeurs >, mais c ils se contentent de médiocre et honnête profit t. — Il est visible que les compagnons ici ne montrent qu'une des deux faces de la question ; ils ne disent pas que les libraires genevois, flamands ou allemands paient leurs ouvriers moins cher que les libraires français (1); c'est pourtant ce qui ressort avec toute évidence de ce fait que les maîtres lyonnais trouvent avantage à faire imprimer à l'étranger.
Quoi qu'il en soit, il semble bien que les compagnons sont dans leur droit quand ils avancent que leurs salaires étaient insufûsants, et que les maîtres faisaient un bénéfice sur la partie du salaire qui était payable en aliments; car ils ont ici pour garants des arrêts du Parlement, donnés tant à Paris qu'aux grands jours de Moulins. L'un de ces arrêts disait par exemple : c si les mattres se fussent voulu contenter du gain qu'ils avaient accoutumé de faire, gui toutefois était immodéré et excessif (^)y voulu nourrir les pauvres appelants (de la sueur et indus*
(1) Du moins Montchrestien (p. 91) l'affirme- t-il positivement en ce qui concerne les Hollandais. M. Funck-Brentano me parait n'avoir pas correctement interprété ce passage. Par € vingt et cinq cens », j'entendrais 2500 feuilles (2650 à Paris avant 1571) ; les Hollandais c obligent les compagnons À quinze cens par jour plus que les Français », c'est-à-dire qu'ils font tirer par leurs ouvriers 4000 feuilles par jour, encore plus qu'à Lyon.
(2) N'oublions pas rhostllité traditionnelle professée par les Parlements, et en particulier par celui de Paris, pour toutes les professions où l'on gagne beaucoup d'argent. Aux yeux de nos vieux parlementaires, le bénéfice de f entrepreneur, s'il est considérable et rapidement acquis, devient un v<^.
trie desquels ils jouissent) ainsi qu'ils doivent, et les entretenir en leurs droits : notre Cour n'eût été empêchée en leurs diflérends • . Les compagnons font remarquer avec beaucoup d'à-propos que la Cour appelle c droits » ce que les mattres qualifient de « gourmandise >• — t Au même arrêt est faite mention d'un quidam maftre-imprimeur, notamment de Lyon, lequel dès l'année 1536 voulait retrancher la nourriture accoutumée desdils compagnons, depuis condamné par arrêt du conseil privé, comme aussi de la désordonnée avarice desdits maftres, ne tâchant que de s'enrichir et ranger à Taumône lesdits compagnons et leur famille : car ce sont les propres mots dudit arrêt i. Mais, les mattres k suscitèrent leurs apprentis pour rendre ledit arrêt illusoire » et le firent annuler par les ordonnances de 1542 et 1544.
Tout cela, les pauvres compagnons, — ce sont eux qui parlent, — l'auraient encore supporté, « si aucuns libraires et mattres-imprimeurs pouvaient borner leur cupidité et animosité par quelques richesses^ sans les vouloir ranger en une condition vile et barbare, et par manière de dire à un désespoir ». Mais le dernier édit, « subrepticement obtenu », menace de mettre le comble à leurs maux : « Non seulement les pauvres compagnons doivent craindre leur certaine misère et ruine totale ; mais aussi toute personne qui a l'esprit marqué de quelque gentillesse, l'anéantissement, diminution, voire la dissipation et abolition dernière de Tart d'imprimerie ».
Ce dernier argument est mis là pour frapper Tespritdu roi. Si le roi est intervenu, c'est uniquement pour conserver à l'Etat une grande et noble industrie. Il s'agit de lui prouver que l'exécution de son édit, loin de la sauver, ne pourrait qu'en consommer la perte. Déjà, au dire des ouvriers, les intéressés eux-mêmes s'en rendent compte : « car une partie des libraires et maîtres-imprimeurs, des premiers et plus notables, par requête présentée au roi et à sa cour, ont déclaré en jugement et témoigné qu'ils ne pouvaient observer Tédit, étant impossible de l'entretenir sine delectu; refusant par ce moyen la réformation qu'ils ont si longuement et vivement poursuivie (1) ».
(1) Les ouvriers accusent encore les maîtres de Paris d'avoir attendu, pour faire publier Tédit, le 7 (lisez 17) septembre « dernier jour de Parlement^ aûn qu'iceulx compagnons n'eussent aucuns moyens de se pourvoir » , et ceux de Lyon^ « pour n'estre veu céder en cautèles à ceux de Paris >, d'avoir attendu la veille de Noël : les compagnons, d'ordinaire, étant nourris par les maîtres durant ce chômage, n'étaient pas atteints par le renchérissement des vivres produit par les fêtes ; mais cette fois ils n'eurent qu'un salaire en argent.
Les auteurs du factum se livrent à une disenwon serrée de cet édit, qui a été délibéré avec c les échevins de Lyon et Tuniversité de Paris, sans ouïr ni appeller lesdits compagnons, ni môme leur riea communiquer ». Ils montrent que cet édit est une loi partiale, d'une évidente iniquité : c II est bien et saintement défendu de ne faire monopoles» disent-ils : mais cela se doit non seulement adresser aux compagnons, mais aussi aux libraires et mattres, qui ont toujours conjuré, comme monopoleurs, la ruine desdits compagnons ». En effet, pleine liberté de coalition pour les mattres, interdiction de se coaliser pour les compagnons, c'est ce qu'on trouve dans cet édit. De môme la défense du port d'armes doit ôtre c réciproque, pour insolence d'uucunsmattres t».
Sur le 3* article, l'opposition des compagnons se fonde sur les mômes motifs qu'en 1539 : les maîtres se servent d*apprentis pour diminuer arbitrairement le prix de la main d'œuvre. « Il adviendrait par telle licence que les maîtres ne se serviraient que d'apprentis, auxquels tant s'en faut qu'ils donnent de gages, qu'ils ne leur baillent que la seule nourriture, et encore parfois sous main en tirent profit, à la ruine d'infinis pauvres compagnons, de leurs femmes et enfants, ayant usé leur âge et industrie audit état, qui seraient contraints s'en aller à l'aventure, et ranger au désespoir » . Et comme il ne faut pas oublier les arguments qui touchent particulièrement le pouvoir, on ajoute que l'intérêt du public est d'accord avec celui des compagnons : c l'insuffisance et bêtise des apprentis » ne permettraient plus d'avoir des livres bien imprimés. Les maîtres ne tiennent d'ailleurs aucun compte de la règle qui leur impose de prendre un apprenti parmi les adoptifs des hôpitaux. Il serait bon que Tapprentissage fût fixé à 4 an pour les ouvriers à la presse, à cinq ans pour les compositeurs. Les commissions qui délivreront les brevets de maîtrise devraient comprendre des compagnons c qui sont les vrais imprimeurs, faisant la plus laborieuse et plus grande partie de l'imprimerie >.
Sur l'article li, les compagnons déclarent qu'il leur est impossible de se nourrir eux-mêmes, en raison de la perte de temps que leur imposerait cette façon de faire : c Les compagnons sont astreints, par une usurpation des libraires et maîtres sur eux, de rendre chacun jour une certaine besogne, à laquelle à peine peuvent-ils suffire, ores qu'ils ne bougent bonnement, comme Tondit, de la selle... S'ils étaient contraints d'aller quatre ou cinq fois k la ville,... il est certain qu'ils consumeront une partie de leurs journées en leurs allées et venues... Joint qu'on n'est logé aux grandes villes et n'y trouve-t-on le repas prêt comme Ton voudrait. . . Considéré aussi que les fonctions et charges
des compagnons sont tellement annexées et unies ensemble que Tabsence ou retardement d'an seul fera cesser les autres, qui sont quatre ou cinq à chaque presse >. Cependant, ils offrent de céder sur ce point et de se nourrir eux-mêmes, à condition que Ton diminue une partie de la tàcbe qui leur est imposée pour la journée.
Pour les salaires, ils font remarquer (avec beaucoup de raison, semble-t-il) que ceux-ci ne doivent pas être fixés c au gré et jugement des libraires etmattres imprimeurs, qui... seraient juges en leur cause • mais par une vraie commission arbitrale : « un nombre égal et pareil des mattres et compagnons plus anciens, qui savent et connaissent le labeur », auxquels s'ajouteront « quelques notables bourgeois ou marchands nommés par les deux parties » .
A côté du souci de leurs intérêts matériels, on voit apparaître dans cette pièce le sentiment de la dignité personnelle. Ils demandent que les fautes soient punies par des amendes, et non « par peine corporelle et ignomineuse ». Car ce c serait violer indignement la liberté naturelle des hommes... Et comme personnes libres s'emploient volontairement à un état si excellent et noble, et de telle importance pour les sciences et les lettres, et non comme esclaves ou galiots et forsaires [forçats]... » (i).
Les mattres ripostèrent à cette attaque par un très court <r Mémoire pour f Imprimerie », qui ne répondait pas aux arguments de leurs adversaires, mais qui était très habilement fait. Ils tâchaient d'y établir une distinction entre les vrais travailleurs, satisfaits, à les en croire, de Tédit de 1571, et les quelques mutins qui terrorisaient leurs camarades. Pour démasquer les fauteurs du désordre, ils conseillaient au roi de recourir à des moyens de policier, de faire prendre les noms des soumissionnaires et ceux des récalcitrants. Ils dénonçaient l'existence d'une coalition et celle d'une caisse commune, alimentée par des cotisations hebdomadaires obligatoires. Us demandent que dans le prochain procès les compagnons soient contraints de donner caution, car
(1) Les autres réclamations portent sur les points suivants: article 22, il ne faut pas qu'on puisse remplacer le compagnon par un apprenti ; article 7, avant les fêtes, les mattres peuvent frauder les ouvriers en donnant leur besogne à d'autres; article 13, le compagnon ne peut donner congé huit jours avant Tachèvement du labeur puisque^ n'ayant pas les copies, il ne peut savoir quand ce labeur sera terminé, etc.
lit oui rhftMfaMle de ne pas payer les aaeodes et dépeas qmmmi ik sool eoadamiiés. Vokî ce eorien aéaioire (I) :
« Les compagnons imprimenra de la ville de L3ron qvi trsTailkBt Ums poor le jovrd'hny sont contraincU de confesser qne Tédit dernier donné à Gaillon est nn moien ponr restablir ce noble art en lafite ▼ille, mais qnelqoes pailiaax et matins en bien peu ,de nombre tiennent Ions les antres en bride, les contraignant snirre tons lenrs monopoles, qoelqnes desreglez qo'ilz soient.
« Seroit bon poor obvier à ce qne les bons ne fassent empeschez de faire leor debvoir qu'il fost mandé à Monsieur le seneschal on à son lientenant de prendre le nom et surnom de tous les ouTriers de Fimprimerie qui veulent se renger selon l'edict, et semblablement aussi de ceux qui veullent aller au contraire. Si lesdits noms ne se baillent devant le magistrat, lesdits mutins n'ont garde de faillir de les faire donner à leur dévotion en leurs monopoles, et qui pis est de leur faire payer tous les samedys cinq ou six sols par teste pour fournir aux despens que lesdits partiaux et mutins font tant en justice qu'autrement, et bien souvent les bonnes gens sont contraincts laisser leur pauvre famille sans pain pour bailler d'argent à la coofrarie, aultrement ils seroient en danger d'eslre incontineut chassez hors d'avec eux, comme il advient à toutes les fois. Ce qui mesmes est advenu, et non pas une seule fois, à Julien Monchat, pour le jourd*huy leur conducteur, qui ne fait toutes les poursuites qu'il faict à aultre fin que pour rentrer à bon escient en grâce.
tf Avant qu'entrer en plaid sera bon que les compagnons baillent caution et répondant, d'aultant qu'ilz sont bien aises de tout renverser et brouiller suivant leur ancienne coustume, sans avoir esgard à équité ny à raison, ce que peult estre ils craindront de faire quand ilz verront le danger qu'ilz encourront de payer les despens.
« Messieurs les eschevins obtindrent aussy un arrest contre lesdtts compagnons, de l'^n mil quarante quattre, dont les despens ne sont encore taxés et moins refondus par lesdits compagnons, duquel arrest on vous communiquera par delà (1) l'original afûn qu'au préalable avant qu*entrer en nouvelle contestation de plaid ilz soient tenus et contraincts payer lesdits vieux despens.
(1) Arch. communales de Lyon, série HH, Iny. Ghappe, YI. Minute d'une page et demie.
(2) C'est-à-dire à Paris. Ce mémoire doit servir d^nstnictîon ûHlt déltégaên que les consuls de Lyon envoient en cour.
« Quand à l'observation de l'édit dernier sur le reiglement de Timprimerie en cette ville de Lyon, les compagnons ne peuvent alléguer incompétence, insufQsauce, ny impossibilité, d'autant que tant de compagnons qui sont par deçà travaillent tous suivant ledit édict et font les mesmes labeurs qu'ilz ont faict aultrefois, soit à la casse soit à la presse, et les gens de bien sont bien ayses qu*il soit ainsy, d'autant qu'ilz ont le moyen de vivre avec leur famille, et si espargnent plus d'argent qu'ilz ne faisoient auparavant, et toutefois ilz n*en osent ouvrir la boucbe de peur des mutins.
« Notteraussy l'impudence desd. compagnons qui osent bien appel- 1er d'un édict de roy. •
Il y avait probablement quelques vérités dans ce factum des maîtres. Mais il est non moins certain que les ardentes revendications de la classe ouvrière contenaient plus d'une juste plainte. La preuve en est que le roi lui-même crut nécessaire de compléter et de corriger son « édict perpétuel et irrévocable. •
En effet, le 24 février 1572, il accordait des lettres de commission aux compagnons imprimeurs de Lyon (i). Les compagnons lui ont exposé que, le 13 décembre 1571, Claude de Rubys, agissant au nom du consulat, mais dans l'intérêt des maîtres imprimeurs et libraires, avait requis l'exécution de l'édit. Les compagnons avaient fait opposition et décidé de se pourvoir en Parlement. Le 15 mars, les consuls de Lyon furent assignés à comparaître au Parlement pour le 8 avril.
Mais les compagnons ne se contentèrent pas d'assigner les consuls, ils assignèrent également les maîtres car, le 19 mars 1572 (2), nous voyons Barthélémy de Gabiano, syjidic des marchands libraires, Guillaume Rouville, Philippe Tinghy, tant pour lui que pour les héritiers de Jacques Juncte, Antoine Gryphius, Symphorien Vivant, René Ponstelier, Etienne Michel, Claude liavot, Jean lluguetan, Jean de Tournes, libraires et Jean du Sault, Jean Marcorelle, Jean d'Oge-
(1) Arch. communales de Lyon, HU. vi, copie.
(2) Copie (ou plutôt minute) de procuration... Arch. communales de Lyon flH. Voy. sur tous ces noms : Baudrier, Bihliogr, lyonnaise.
rolles, François Durelle, Pierre Roussin, Etienoe Silvain, Jean Carré et Jean Mairel, imprimeurs, conéiituer des procureurs pour comparaître en cour c suivant Tassignation à eux donnée de la part des compagnons imprimeurs de Lyon. » Ils tiennent à faire constater qu' c ils sont follement adjournez et intimez, d'auUant qu*il ne se trouvera poinct en aucune façon que led. édict ny la publication d'iceluy ayent esté poursuivys et obtenus à leur requeste et pourchas, comme aussy il appert entièrement du contraire par Texposé dud. édict. » Déclaration hypocrite, car si l'édit, il est vrai^ fut rendu à la'requôte du consulat, nous avons vu que le consulat n'avait agi que sur Tinitiative des matlres.
Ils professent un respect illimité, mais non désintéressé pour cet éJit : d ilz disent et protestent vouloir ensuyvre de poinct en poinct la volonté du roy portée et manifestée par iceluy edict, qu*ilz ne veuUent aller au contraire d'iceluy soit en croissant, diminuant ou altérant les articles. • Il considère que cet édit a c justement et saintement été décerné, s'assurant que, s'il est observé selon sa forme et teneur, avant peu de temps l'imprimerie florira autant ou plus en ce royaume et notamment en ceste ville de Lyon qu'elle y feist jamais, i
En dépit de ces belles paroles, le roi accorda d'importantes satisfactions aux ouvriers par une Déclaration^ donnée à Paris le 10 septembre 1572, et enregistrée le i7 avril 1573 (1).
Le roi commence par rappeler c les beaux règlements • qu'il avait faits pour relever et développer rimhistne typographique. Malheureusement les deux parties n*ont pas « respectivement gardé et observé i» son édit. Après nouvelle enquête, le roi apporte à cet édit les modifications suivantes, dont quelques unes sont favorables aux compagnons :
Sur l'article 3, — la principale pierre d'achoppement- de toutes les tentatives précédentes, — les maîtres sont définitivement déboutés de leurs prétentions. Ils ne pourront avoir désormais « plus de deux apprentis à chacune presse travaillante, c'est à savoir, l'un à la presse et l'autre à la casse, n Nombre qui ne pourra être dépassé que si les ouvriers y consentent, et à condition que ces apprentis surnuméraires né seront employés qu'à des travaux de peu d'importance. Les maîtres devront se charger eux-mêmes de l'instruction de leurs apprentis^ au lieu de rejeter ce soin sur les compagnons.
(I) Fonlanon, t. iv, p. 476.
Si les compagnons ne doivent pas interrompre le labeur commencé, celte obligation est réciproque pour les maîtres, sauf le cas de force majeure. En ce cas ils seront tenus de fournir aux compagnons besogne pareille. Si Tinlèrruplion durait plus de trois semaines, les deux parties recouvreraient leur pleine liberté.
Outre les fêtes commandées par TEg.ise, les compagnons auront droit à deux jours et demi (St-Jêan Porte-Latine, vendredi saint et demi-journée lejour de carême prenant) « francs et exempts de labeur, » c'est-à-dire qu'ils seront payés sans travailler.
Le roi maintient l'inlcrdiclion aux maîtres de nourrir les compagnons. Àais il ne leur laisse plus le droit de fixer eux-mêmes le taux des salaires. Il le flxe lui-même à 18 livres t. par. mois (un peu plus de 7 sols (1) par jour, soit moins d'un franc en valeur intrinsèque) pour Paris; à Lyon, ce laux sera déterminé par le sénéchal.
L'obligation de se donner congé huit jours d'avance devient réciproque.
L'article 19 de Tédit ne fixait pas clairement la durée de l'apprentissage : elle devra être de trois ans. Les maîtres de Paris et de Lyon pourront choisir, parmi les apprentis munis du brevet, les ouvriers qui leur plairont; le seul privilège des compagnons de Paris et de Lyon sera d'être toujours préféré aux non-Français, pourvu qu'ils se contentent du salaire légal.
La peine du fouet disparaît de l'article 22.
Défense est faite aux maîtres de faire imprimer hors de France et de mettre sur les feuilles de litre de fausses indications d'origine.
Cette DJclaratioUy on le voit, est loin de satisfaire à tous les desiderata des ouvriers. Elle laisse subsister : l'interdiction unilatérale des coalitions; celle des confréries; l'obligation pour les ouvriers de se nourrir eux-mêmes. Mais elle établit : la limitation légale du nombre des apprentis (2); la durée de l'apprentissage; la fixation d'un taux légal des salaires (il est vrai que c'est un maximum); la réciprocité des clauses relatives à l'exécution du contrat de travail.
Cette déclaration était un compromis. Elle dut paraître, tellement quellement, supportable aux deux parties. Car nous ne rencontrons
(1) En 1530, les maîtres lyonnais o(Traient de donner à leurs compositeurs, G sols G deniers {Une grève d'impr, lyonn,,p, 5).
(2) Cette pcescriplion ne fut pas toujours exécutée sans résistances : témoin un arrêt de 1G09, dans Fontanoo, t. iV, p. 482.
plus de réclamations du môme genre après 1573 : il est vrai que Pimprimorie parisienne et lyonnaise, épuisée par celte longue crise, nie retrouva pas la splendeur d^autrefois, et le silence qu'elle garde pen- •dant la fln du nvi'^ siècle ressemble singulièrement à un silence de mort.
Quoi qu'il en soit, la déclaration de 1573 resta la charte de l'imprimerie. Les exécuteurs de l'édit de 1581 voulaient comprendre les imprimeurs parmi c les artisans méchaniques >. Henri III, par lettres du W avril 1583, les excepta de Tédit. Henri IV en fit autant par arrêt du f4onseil d'Klal, le 17 décembre 159i, et par lettres-patentes» le 20 février 1595 (1). C*est seulement par lettres-patentes du 13 juillet 1618 que fut donnée aux libraires-imprimeurs et relieurs de Paris une organisation nouvelle, qui assimilait plus ou moins a l'art d'imprimerie 1 aux méliors constitués en jurande (^). Une organisation analogue fut établie à Lyon, le 2G octobre 1619 (3).
(1) Konlanon. t. IV, p. 478-480. Voy. aussi dans Baudrier, t. III, p. 1-14, ropposition des ouvriers lyonnais aux lettres du 5 juillet 1580.
(2) Imprimées à Paris, en 1(»I0 •:'t 1021. se trouvent dans les papiers d*Anisson (Hil)l. nat. l-^fr. 22171), t. I, fo 243.
(3) Articles et règlements des impr. de Lyon, f6t9, imprimés îl Lyon, Ducreux, IG^H. Vov. aussi dans les Arcli. communales de Lvon, série lUl. un curieux Dialoijue (ins. do 4 p.) entre Jacques et François sur les abus qui se commettent dans Vimprimerie.., c'est-i\-dire sur la surabondanro et l'avilissement lie lu main-d'd'uvre, causés par la désertion des campagnes.
6« Année
Juin 1898.
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p um i»! i4J^ — ■■r.* J^ " "
caire ; mais ils ne m'en ont pas fourni la preuve matérielle , et par conséquent je ne peux rien affirmer à cet égard.
Je ferai remarquer, k cette occasion, que le serpent qui, dans l'antiquité, servait de. symbole à Esculape, appartenait k une espèce des eqvirons d*Epidaure , patrie de ce Dieu de la médecine , laquelle espèce était entièrement inoffensive. C'est probablement par erreur que les apothicaires prirent la vipère pour emblème; car ils encourageaient la malignité publique à les traiter d'empoisonneurs. La médecine, il est vrai, a fait usage autrefois de la vipère ; mais elle l'a ensuite k peu près abandonnée.
La marque des de Tournes consistait en deux vipères entrelacées par le bout de la queue, et formant un double cercle : la femelle mord la tète du mâle et lui donne la mort, pendant qu'elle met au jour plusieurs petites vipères. Les anciens croyaient que la vipère, lorsqu'elle s'unit au mâle, lui mord la tète 3t le tue. Le serpent des de Tournes est bien une vipère, puisque la femelle y est représentée donnant naissance k des petits vivants, tandis que la couleuvre est ovipare ; du mot vivipara on a fkit vipère. Il est singulier que des imprimeurs aient pris pour marque le reptile k la mauvaise langue, vipera seelerataj comme ditMartiaL — III. 19. — Mais d'autre part, on peut présumer que la marque en question
HyinholiHnil In |)nr|MUiiilt( dn IMlaMiHHniiHMil doH tU) 1 our nos, (In |uNrn rn IIIh ou daim hm iiiuiim dn IniirH HiirnoM- HiMtrs. OoiniiH^ r.omMUioii do toim los viooM roprootitiH nu voriunoux nninial, ou voil onllo doviso iuHrriln dauH In McuMMid nnrrJn : (Juod libi firri non vin altvri tiv (t^ rvriH : /\o ftiilon pan t) mitrui ro tjiit* mus nif voutirirz ptiH ipCnn rniiH fil, Au rnsU^ noH unpriuHMn'H avaintit uun aulrn uiarqun , nousmlaul dauM ini an^o nulounf d'uu(« handiM'oln Hur huputlln on lit: Snn avi vn I>wh.
l/nnHniu;nnM(*idpU<n sur la M dn voAtn dn Tallt^n n" U, a (^l(^ un p(Ui nnilihin lormiu'on posa ta boiMt^rin qui r(W<Hail U) wi do nhausm^n ; nuim on y hM^onnatt par IliitiMutuil nnpnndanl la nuuNpin (Mrritn ni dnHMUH. I.n diU'isn lalinn n*y avait pas lUtt K^'^^vt^ni par la raiNon prohahin tpu^ In» hutnm nuHHOUl dA Alrn d'unn si pnlito dnnnnHiou ipril n*nftl pan tUit posHibln dn In» lire du lam dn la run.
Jn n^Ki*<^ttn hnaunoup dn n'avoir paH dOMintt TinUiriiMU* dn nour dn la maison dns dn Touruns, alla dn pouvoir nu donnnr unn dnsiMnplion nxanln ; mais jo m*(^(ais lail illusion, ni j'avais pnns(< tpio no ho Irouvnnl pas surin pinv.ours dnia run dn rimpiVatrinn, olln H(M*ait (Muis(M'V(V. Jn mn suis lmmp(f; mais, nn rassnmhlanl num souv(«nirSi ni pom* ln)uvor \\\\ poinl do comparaison, jn |Hmso (|uo TinUtriour do cour, ruo Mor (M(Nin AH, rappollo lo Htylo do lu mulHondont jo ddplon^
symbolisait la perpétuité de rétablissement des de Tournes, de père en fils ou dans les mains de leurs successeurs. Comme correction de tous les vices reprochés au venimeux animal, on voit cette devise inscrite dans le second cercle : Quod libi fieri non vis alleri ne feceris : Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qu'on vous fit. Au reste, nos imprimeurs avaient une autre marque , consistant dans un ange entouré d'une banderole sur laquelle on lit: Son art en Dieu.
L'enseigne sculptée sur la clé de voûte de l'allée n® 9, a été un peu mutilée lorsqu'on posa la boiserie qui revêtait le rez-de-chaussée ; mais on y reconnaît parfaitement cependant la marque décrite ci-dessus. La devise latine n'y avait pas été gravée, par la raison probable que les lettres eussent dû être d'une si petite dimension qu'il n'eût pas été possible de les lire du bas de la rue.
Je regrette beaucoup de n'avoir pas dessiné l'intérieur de cour de la maison des de Tournes, afin de pouvoir en donner une description exacte ; mais je m'étais fait illusion, et j'avais pensé que ne se trouvant pas sur le parcours delà rue de l'Impératrice, elle serait conservée. Je me suis trompé; mais, en rassemblant mes souvenirs, et pour trouver un point de comparaison, je pense que l'intérieur de cour, rue Mercière 58, rappelle le style de la maison dont je déplore
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